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			À Suzanne et Tony, 
Deux vies pour les autres.


		


	

		

			Chapitre premier


			Le camp des Chapieux en Savoie, le 14 août 1793


			« Quand le nœud social commence à se relâcher et l’État à s’affaiblir ; quand les intérêts particuliers commencent à se faire sentir et les petites sociétés à influer sur la grande, l’intérêt commun s’altère et trouve des opposants, l’unanimité ne règne plus dans les voix, la volonté générale n’est plus la volonté de tous, il s’élève des contradictions des débats, et le meilleur avis ne passe point sans disputes. »


			Une clameur interrompt soudain la lecture de Marc-Aurèle. Il écoute. Aussitôt, les bruits de la réalité dissipent l’écho de ses pensées. Il referme à regret le livre de Rousseau. Le contrat social rejoint dans son havresac les pensées de l’Empereur 1 qu’il admire tant. Ces deux livres qu’il range avec soin sont bien insuffisants pour nourrir l’esprit du jeune homme et le distraire des longues journées d’un militaire en campagne. Pourtant, comme il aime à le penser, un livre est un livre, mais deux volumes constituent déjà une bibliothèque…


			Il sort de sa petite tente et aussitôt est ébloui par la réverbération du soleil sur les glaciers. Du fond de la vallée des Chapieux en Savoie où la deuxième compagnie du 1er bataillon des volontaires de la Haute-Loire est postée, l’immensité vertigineuse des parois écrase l’orgueil des hommes et leurs sommets éternels rendent toutes vies bien éphémères. Les jeunes soldats de la République sont pourtant là, avec leurs ambitions dérisoires et leur volonté effrénée, leurs colères et leurs rêves également immuables.


			Le caporal Marc-Aurèle d’Eynac, ci-devant comte de Reivori voit affluer ses camarades en direction du tumulte et des cris, comme des fourmis irrépressiblement attirées par une sucrerie tombée à terre. Les journées se traînent sans trop d’animation depuis des mois déjà. Or, pour ces jeunes gens au sang bouillonnant, toute distraction est bonne à prendre. Alors, Marc-Aurèle suit le courant des hommes. Il rejoint ses frères d’armes réunis en cercle autour de deux des leurs qui se battent à mains nues. 


			Le soldat Cortial et le sergent Marnas, tous deux de la deuxième compagnie se font face. Le premier a été l’ennemi juré de Marc-Aurèle et d’Iratus un an auparavant 2. Après une longue traque dans les rues du Puy, il les avait fait juger et pendre aux hurlements haineux de la vox populi. Ils ne durent leur salut qu’aux amitiés secrètes du défunt comte de Reivori, père de Marc-Aurèle d’Eynac. Depuis, ils s’évitent, parfois s’observent à distance.  


			Derrière des poings serrés à la fois protecteurs et menaçants, les regards des deux adversaires au milieu de cette arène faite d’hommes et de boue, brillent de l’excitation du combat. 


			— Pourquoi se battent-ils ? demande Marc-Aurèle à son voisin. 


			— On s’en fout ! Mais Meursault 3 est à deux contre un…


			— On veut plus de notre sergent ! répond un autre. 


			— Oui… Nous, c’est Cortial qu’on veut ! confirme en criant Limousin, son plus fidèle soutien.


			— On est en République ! C’est nous qu’on décide ! proclame un autre.


			À son opposé, Marc-Aurèle remarque Iratus, son ami depuis leur rencontre dans une geôle des environs du Puy. Le jour où la famille d’Eynac fut tout entière massacrée… Depuis, ils ne se sont plus quittés, liés à jamais dans le cauchemar de cette nuit-là, unis par le serment d’achever un jour leur vengeance. Tuer Mirmand, leur bourreau et surtout le député Bouchard, cet esprit malfaisant père d’Aurore, l’unique amour de Marc-Aurèle. 


			Les spectateurs qui ne hurlent pas à l’attention de leur champion crient en direction d’Iratus. Celui-ci tout à son affaire, note avec une mine sur un feuillet le nom des parieurs, les sommes misées et les cotes. Il gratte le papier sur le dos d’un soldat qui ne peut se retenir de bouger. Alors, il gratte encore et l’engueule aussi.


			Mais le combat se poursuit. Le sous-officier est à l’évidence rompu à ce genre de duel, à cette escrime du manant. Tandis qu’il esquive sans trop de difficultés les attaques désordonnées de son adversaire, ses coups touchent et marquent peu à peu le visage de son subordonné.


			Marc-Aurèle n’a pas de goût pour le sang. Il le verse seulement contraint et forcé. Ni pour la violence qu’il n’affronte que par devoir. Alors il se détourne, s’éloigne un peu de cette meute braillante, recule encore de quelques pas pour mieux en considérer l’ensemble. 


			Cet endroit où sont posées cinq ou six tentes un peu à l’écart du reste de la deuxième compagnie ne présente en rien l’ordre ni la rigueur que l’on peut attendre d’un campement militaire. Partout, il y règne une pagaille crasse ! Le sol n’est qu’amoncellements d’immondices. Un large tapis de fange d’où émergent çà et là, des os de lapins, d’écureuils ou de petits oiseaux. Il y traîne aussi quelques pièces d’uniformes en lambeaux laissés par-ci par-là à l’abandon. Des bouteilles vides, trop nombreuses et d’autres cassées en plus grand nombre encore. Sur les arbustes tout autour sèchent dans la rosée, chemises et pantalons. Des guêtres et des chaussures sont plantées, elles, sur les branches basses comme des fruits improbables.


			La petite trentaine d’hommes qui occupent le lieu, débraillés pour les plus habillés, ont la réputation bien assise de refuser de se soumettre à tout ordre ni à la moindre discipline. L’Égalité le leur interdit et la Liberté les y encourage ! Même leur ferveur patriotique semble s’être quelque peu assoupie dans ces confortables principes où l’individu toujours prime sur le système.


			Pourtant, les plus glorieuses civilisations ne se sont-elles pas toujours élevées grâce à la soumission de leur peuple au bien commun, voire à son sacrifice ? Et quelle plus belle grandeur existe-t-il pour un homme que de contraindre ses petits égoïsmes à l’intérêt supérieur du plus grand nombre ? 


			Cortial leur a expliqué que la hiérarchie était le premier pas vers l’oppression. Que personne ne valait jamais plus que personne. Et que dans la République, tout le monde était chef, puisque ses représentants ne l’étaient que par leur bon vouloir. Alors ils n’obéissent plus désormais qu’à leur seul refus d’obéir. Tout grade, toute particule sont à leurs yeux suspects d’esclavagisme, et la plus petite corvée imposée atteste aussitôt d’une volonté d’asservissement. Eux qui ont supporté par le passé tant de souffrances, d’injustices et d’humiliations, aujourd’hui ne tolèrent plus la moindre contrainte. Voilà le Grand Œuvre de Cortial ! Sincère dans ses convictions, mais manipulateur dans ses intentions, il s’est doté d’une petite troupe de partisans zélés dédiés à ses seuls intérêts et hostiles à tous les autres. 


			Pour autant, ces hommes sont des volontaires et des clubistes, la Convention a aussi pour eux la plus grande indulgence a contrario pour leurs chefs, toutes les exigences. Ainsi, les généraux, ici comme ailleurs, redoutent une mutinerie autant qu’une colère de Paris 4. Alors, on laisse faire, on ne les oblige plus à rien. Et en s’habituant à cette indolence militante, les hommes deviennent très vite bons à rien. Car comme Corneille l’a si bien deviné, la contrainte seule porte à l’excellence.


			Quand les politiques flattent, par lâcheté toujours, l’inclination naturelle de leurs soutiens à la paresse et au relâchement, de fait, ils les trahissent. Leur mission sacrée devant toujours être d’élever leurs concitoyens au plus haut d’eux-mêmes.


			Il y a près d’une année déjà, l’armée des Alpes entrait en Savoie. Les soldats de la République y étaient acclamés tandis que les Sardes s’enfuyaient sans combattre. Peu après, l’Assemblée nationale des Allobroges avait demandé et obtenu de s’unir à la France. Depuis, l’insurrection de Lyon a privé ces soldats de l’essentiel de leurs moyens, leur interdisant de poursuivre, les exposant à tout perdre bientôt. Le général en chef Kellermann, avait dû en effet rediriger la plus grande partie de ses forces et de son attention vers la capitale des Gaules, laissant tout au plus quatre mille hommes en Tarentaise et à peine davantage en Maurienne.


			Plantés dans ces montagnes, ceux-ci ont greloté tout l’hiver et ont aujourd’hui les pieds dans la boue des orages d’été. Un tiers d’entre eux ne dispose toujours pas de fusils. Et comme les campements de ces treize bataillons restants sont disséminés au gré des reliefs et des postes, des revues, il n’y en a plus. Les appels quotidiens égrènent la longue liste des malades et des désertions. Les effectifs fondent ainsi, un peu tous les jours, comme la neige sur les adrets. Mais le 1er bataillon des volontaires de Haute-Loire est lui, la plupart du temps sur l’ubac. Ici on a faim souvent et froid toujours.  


			En contemplant le tumulte provoqué par la rixe, Marc-Aurèle se remémore soudain l’une des leçons de son vieux précepteur, monsieur d’Arbey 5. Il y a cinq années à peine… Une vie semble être passée depuis.


			— Allons aux faits, jeune homme, toujours aux faits ! aimait-il à répéter.


			Quelle est la seule forme possible pour qu’une société humaine fonctionne, monsieur d’Eynac ?


			— La forme pyramidale… répond sans hésiter l’enfant du haut de ses treize ans.


			— Pourquoi ?


			— Parce que l’autorité s’établit toujours du haut vers le bas et d’un nombre décroissant sur un nombre croissant, récite le jeune élève.


			— Comment nomme-t-on ce principe ?


			— La hiérarchie…


			— Et que se produit-il lorsque les hommes ne respectent plus la hiérarchie ?


			— Le désordre… le chaos… et pour finir l’effondrement de la société.


			— Bien… Souvenez-vous en toujours, jeune d’Eynac. Quand les démons de l’insubordination se saisissent du cœur des hommes, alors l’Enfer ouvre immanquablement ses portes sur le monde.


			La lèvre et une arcade du soldat Cortial coulent à présent en abondance. Dans sa bouche se mêle au sang le sel de sa sueur. Sa respiration haletante gonfle et dégonfle ses poumons comme ceux d’un animal aux abois. Sa vision est trouble. Il entend à peine dans un brouhaha assourdissant les hurlements de ses partisans qui l’exhortent à vaincre. 


			Pour son orgueil et pour leurs gains ! Mais il est épuisé… Déjà, dans le regard du sergent Marnas, la certitude de sa victoire. Le jeune jacobin y voit lui le spectre d’une nouvelle humiliation. Pour ses ambitions et leur soutien ! Pour tout ce qu’il s’est promis, pour tout ce qu’il leur a juré ! Il se jette en avant avec l’énergie que seule une rage retrempée de haine peut encore lui fournir. Il percute au torse son sergent qui recule en chutant sur une marmite versée au sol. Les deux hommes sont à terre, mais Cortial est dessus à présent. Il frappe et frappe encore. Il touche enfin, encore et encore.


			La clameur redouble à ce basculement du combat. Les paris aussi. Iratus note toujours. Il prend tout et à toutes les cotes. Les combats et les jeux… Le sang et l’argent. Il n’y a guère pour les hommes d’alliance plus excitante, d’association plus prometteuse. Si ce n’est peut-être le beau sexe et la mort…


			Marc-Aurèle voit arriver le jeune Chambarlhac, lieutenant en second de la deuxième compagnie, fils du lieutenant-colonel, commandant de leur bataillon. Personne d’autre ne le remarque. Il veut intervenir, crie un ordre que peu entendent, mais que personne n’écoute. Il le réitère. En vain… La clameur avale ses mots, l’agitation ignore sa présence. Il pâlit de constater son autorité ainsi ridiculisée. Il voit Marc-Aurèle qui le regarde et rougit d’autant d’être humilié de la sorte. Les deux hommes, dès leur rencontre le lendemain de la fête des Volontaires, se sont mutuellement estimés, reconnaissant chacun chez l’autre une identique délicatesse, une même sensibilité égarée dans un univers d’hommes souvent incultes et vulgaires.    


			Soudain, un coup de feu retentit. Tous se figent et se taisent. Les montagnes muettes insistent pourtant de leur écho bégayant. Les hommes se regardent un instant étonnés, avant de découvrir l’origine de cette fâcheuse interruption. Le lieutenant-colonel Chambarlhac se tient devant eux. Le sergent-major Bragard est à ses côtés, son pistolet encore fumant pointé vers le ciel.


			— Soldats ! Vous êtes le pire ramassis de jean-foutre de l’armée française et le déshonneur du 1er bataillon des volontaires de Haute-Loire.


			Sa voix est forte et tonnante. Son regard brûle d’une colère glaciale. Le cercle des spectateurs s’ouvre devant lui pour livrer à sa vue les deux combattants debout, les visages tuméfiés marqués de plaies et de sang.


			— Bragard, place immédiatement ce sous-officier aux arrêts ! rugit le lieutenant-colonel Chambarlhac, puis se retournant, le regard planté dans les yeux de Marnas, il précise :


			Sache sergent, que je ne te condamne pas pour en être venu aux mains avec ton subordonné ! Il est des têtes dures qu’il faut cogner jusqu’à les ouvrir aux rudiments de notre belle discipline. Mais tu seras puni pour n’avoir pas su rosser avant mon arrivée ce trublion comme il le mérite.


			L’homme baisse les yeux, dépité et honteux. De sa botte, le lieutenant-colonel repousse une bouteille vide et se plante devant Cortial. Celui-ci se tient droit comme il peut, et malgré les horions et les fluides ruisselants, pointe sa colère dans le regard de son commandant. 


			— Ainsi, tu es cet agent jacobin, cet enragé qui sème la confusion et l’insurrection parmi les esprits les plus faibles de tes camarades…


			L’officier lentement tourne autour du soldat.


			— Tu es, je m’en souviens, ce jeune blanc-bec qui prit la parole à mon arrivée à la société populaire du Puy, il y a une année à peine. Toi, ce protégé de Saint-Just qu’il me presse d’avancer en grade par ses lettres incessantes…


			Sachez, Messieurs, que l’armée est un sabre au service de la Patrie ! Et qu’un sabre ne fait pas de politique ! Jamais en tout cas, tant qu’il est tiré hors de son fourreau… Il n’a d’autre fonction que tailler l’ennemi ! Pour cela, il doit être fait du plus bel acier, être droit et affuté ! Aucune des qualités que tu ne sembles hélas posséder… Mais puisque que ni tes officiers ni tes sous-officiers ne peuvent faire de toi un soldat digne de ce nom et de l’uniforme que tu portes…


			Son regard passe sur son fils, le sous-lieutenant Chambarlhac qui blêmit.


			— Et qu’il m’est impossible d’accepter plus longtemps cette gangrène qui ronge et se propage dans la deuxième compagnie… Je te nomme sergent !


			Des hourras aussitôt explosent parmi les partisans du jeune homme. Des Vive Cortial ! Vive le lieutenant-colonel ! les accompagnent. Cortial reste lui impassible. Il attend la suite, car il sait bien que dans pareil cas, in cauda venenum, le venin est toujours dans la queue.


			— Sergent à titre temporaire… Toi et tous les foutus gredins logés dans ces tentes, allez immédiatement rejoindre le poste avancé des Mottets au pied du col de la Seigne avec l’ordre formel de le tenir sous peine d’être fusillés sur le champ pour désertion. Bientôt, nous saurons si vous aviez un peu de courage et d’estoc…. Ou seulement des mots pour toute bravoure.


			La dernière phrase lâchée au passé augure assez de l’intention du commandant. Ces paroles sont prononcées haut et clair à l’habitude des militaires. L’armée ne s’occupe au final que de vie et de mort. Alors, elle ne badine pas, elle ne le peut, avec les principes fondamentaux qui font d’elle un corps efficace. La seule légèreté tolérée est le Panache, cette virile élégance qui se situe toujours un peu au-delà de ce qui peut être demandé.


			Puis, sans en dire davantage, le lieutenant-colonel Chambarlhac lui tourne le dos et s’éloigne suivi par le sergent-major Bragard. Son fils les rejoint aussitôt.


			Là où les hommes plus légers voient une juste promotion et la victoire de leur revendication, Cortial lui entend parfaitement sa condamnation. Il ne peut pourtant s’en inquiéter pris par l’euphorie de ses compagnons et les congratulations de leur propre succès. Le héros du moment ne peut bouder son plaisir ni gâcher le leur. Alors, il sourit et savoure, accepte tous ces lauriers qu’il s’est lui-même si souvent tressés, sans pouvoir jamais les porter.


			Iratus de son côté, collecte ses gains.


			— Je veux récupérer ma mise, lui dit un des soldats. Le combat a été interrompu ! 


			— C’est foutrement vrai ! Et avais-tu parié sur cela ?


			— Ben… non…


			— Non, bien sûr ! Au lieu de cela tu as parié, bougre, que Cortial allait vaincre le sergent. Or à l’évidence, il ne l’a pas vaincu… Tu as donc perdu ta mise !


			— Moi, j’ai misé sur le sergent…


			— Oui… et a-t-il gagné ?


			— Euh…


			— Pardienne non ! Donc… Le jeune caporal s’empare prestement des piécettes.


			Les parieurs dépités, un à un lâchent leurs enjeux et s’en retournent déconfits maudire ce destin qui leur est une fois de plus contraire.


			— Dites-moi Iratus, que vous n’avez pas dès le début de cette querelle, dépêché quelqu’un avertir le commandant ! souffle Marc-Aurèle à son ami.


			Le visage de sce dernier s’ouvre d’un large sourire. 


			— Bagasse ! Je ne pouvais laisser, sans intervenir, cette affaire dégénérer… ni même, foutre, décemment manquer pareille occasion de nous remettre en fonds. 


			— Iratus, vous êtes un irrépressible gredin… le morigène sans espoir Marc-Aurèle.


			— Oui da ! Mais un gredin, bougre, qui va nous offrir ce soir un festin chez la mère Ratel en la bonne ville de Bourg-Saint-Maurice.


			— Caporal d’Anjou 6 ! 


			Marc-Aurèle jette un regard en direction de Cortial qui l’interpelle ainsi. Mais, l’ignorant, il poursuit sa discussion avec Iratus.


			— Eh d’Eynac ! Mon tout premier ordre sera pour toi ! Tu vas me faire le plaisir de porter cette marmite jusqu’à mon poste avancé… commande-t-il impérieux, le pied posé sur l’ustensile en question.


			Les yeux bleus de Marc-Aurèle s’enflamment d’une colère chez lui inhabituelle. Seule l’indignité des autres blesse toujours la délicatesse de cette âme élégante et noble. Car cette dernière se cambre invariablement devant ce qu’elle ne saurait admettre. Une pointe de mépris parait même un instant, avant de s’adoucir en une froide indifférence. Le jeune homme lentement se retourne pour s’éloigner d’un pas tranquille.


			— Vous êtes tous témoins, mes amis, du refus du caporal d’Anjou d’obéir à l’ordre de son supérieur !


			Iratus porte son majeur à la bouche et le redresse dans la direction de Cortial en souriant. Un peu plus loin, le lieutenant-colonel, le sous-lieutenant et le sergent-major semblent tenir un conciliabule.


			— Lieutenant, dit-il en s’adressant à son fils. Ce soir à cinq heures, réunion de l’ensemble des officiers du bataillon dans la tente de commandement.


			— Allons-nous attaquer, mon colonel ?


			— Non… c’est même l’exact opposé. Sur ordre du général en chef, l’ensemble de nos troupes va entamer dès demain un mouvement rétrograde pour se retirer en bon ordre vers nos lignes arrière. Nous ne sommes plus en mesure de recevoir l’offensive générale qui se prépare. Trop d’hommes et de ressources nous ont été enlevés ces derniers temps au bénéfice du siège de Lyon.


			— Mon colonel… 


			— Oui lieutenant ?


			— Et pour Cortial et ses hommes ?


			— Les Piémontais leur feront le sort qu’ils méritent ! Je leur offre une mort honorable. Au moins, ils ne seront pas fusillés par des balles françaises. C’est plus que cette engeance ne mérite…


			Les deux officiers et le sergent-major regardent Cortial porté en triomphe par ses hommes, s’éloigner en chantant la Carmagnole en direction de la vallée des Chapieux au poste avancé des Mottets. Cette jeunesse enflammée par ce qu’elle pense être une victoire sur l’autorité, ignore que c’est à son propre holocauste qu’elle marche ainsi en riant.


			


			

				

					1. L’empereur romain Marc-Aurèle.


				


				

					2. Voir tome 1, Car l’honneur m’oblige.


				


				

					3. Meursault, surnom vinicole donné par le sergent-major Bragard.


				


				

					4. Les généraux devaient sans cesse se justifier suite à de continuelles dénonciations de la part de leurs subordonnés. Au moindre revers, ils jouaient leur poste, voire leur tête.


				


				

					5. Clin d’œil de l’auteur à Régis Debray et à son livre Allons aux faits !


				


				

					6. Tous les hommes de la deuxième compagnie ont été rebaptisés à leur arrivée par le sergent-major Bragard par des noms de vignobles.


				


			


		


	

		

			Chapitre 2 


			Toulon, le 14 août 1793


			Les complots les plus vils se fomentent, croit-on, au cœur de la nuit avec la discrétion complice des ténèbres. On peut y masquer les intentions infâmes et de sombres trahisons. L’obscurité est pour cela le lieu confortable où les sentiments les moins avouables, les plus nauséeux se libèrent et se déversent dans l’aisance de cette fosse homonyme. Car si ce voile protecteur est un mouchoir où certains crachent leur fiel sans vergogne, il est aussi un torche-cul dont ils essuient d’un geste indifférent, les souillures intimes de cette face cachée d’eux-mêmes.


			Pourtant, les conspirations les plus tragiques de notre histoire et les plus fréquentes aussi hélas, s’assument en toute quiétude à la lumière des lustres et des candélabres, sous les ors des puissants. Elles s’expriment alors sur le ton de la conversation, avec la légèreté délétère de ceux qui se croient supérieurs et se savent intouchables. Ils n’ont nulle crainte des gendarmes bien sûr, ceux-ci sont aux ordres. Ils n’ont pas davantage de scrupules, cette morgue leur tient lieu de raison et leur cynisme de morale. À l’Honneur au singulier, ils préfèreront toujours sa forme plurielle. Car si le premier leur reproche de coupables penchants, la seconde les invite à suivre au contraire leurs pires inclinations. Alors, intérieurement ils sourient d’aise de se voir si haut et se rient de cette multitude qu’ils trouvent si crasse.    


			Le commun des brigands s’attaque généralement aux plus riches pour les dépouiller. Mais lorsque ce sont des politiques qui manœuvrent et qui trahissent, c’est la communauté nationale dans son ensemble qu’ils spolient. Toujours le peuple qu’ils sacrifient. Ils ont l’éducation nécessaire, la fortune suffisante et surtout l’indispensable entregent ; ils sont l’élite du pays, d’une région ou d’une ville. Telle loi, tel décret, parfois une simple commande publique serviront leurs intérêts, mais concourront surtout bien davantage à la meurtrissure du bien commun. Cette canaille-ci n’a guère besoin pour cela de dague acérée ni même de courage. Leurs armes sont le mensonge et la démagogie, la corruption et les pressions de toutes sortes. Car ces gens-là ont oublié depuis longtemps voire n’ont jamais admis, que les pouvoirs qui temporairement leur sont octroyés, ne le sont qu’à l’unique fin de l’intérêt général. Chacune de leur pensée, la totalité de leur action devraient être mobilisées par le seul bonheur du peuple français. Et non se disperser, se dissiper en de néfastes manœuvres et d’égoïstes tactiques afin d’obtenir ou de préserver toujours quelque fugace pouvoir. Et pour cela, tous sont coupables de trahison ! Car le principe fondateur de toute société est aussi simple que sacré : l’intérêt général doit l’emporter sans cesse sur ceux des particuliers. Toute exception délitera chaque jour un peu plus la nation dont ces hubris seront toujours les ennemis.  


			Souvent les politiques discourent et clabaudent avec force et passion de leurs ambitions pour la communauté, de sa prospérité et de son bonheur. Ils protestent de leur honnêteté, voire de leur désintéressement. Ils clament leur humanisme encore et toujours, parfois même leur abnégation. Mais c’est bien de leurs ambitions à eux dont il s’agit le plus souvent. De cette avidité inextinguible, de cette faim sans fin, que rien, ni fortune ni privilèges ne suffisent à rassasier… Fi des idéaux, de la morale et de l’Honneur ! Leurs ego surdimensionnés sont des putains que rien jamais ne contente. Bien sûr, tous les politiques et leurs puissants alliés ne sont pas concussionnaires. Mais ne suffit-il pas de seulement quelques vers pour gâter une pomme dans son entier ? 


			C’est donc en grand uniforme que l’amiral Trogoff descend de son attelage. La petite place de la Poissonnerie est tout entière illuminée de lanternes, ordonnancée ainsi par l’hôte des convives pour lui donner de faux airs d’hôtel particulier. En son centre, au sommet d’une belle fontaine, la figure de Saint-Louis éclairée de sept flambeaux, semble contempler la façade dont chaque fenêtre déborde de lumières. L’entrée est une magnifique porte à imposte, couronnée par un fronton sur le rampant duquel se prélassent deux jeunes lions. Un cartouche décoratif enlacé par deux anges placés sur le tympan complète cette œuvre du célèbre sculpteur Pierre Puget.


			L’amiral est introduit dès son arrivée par Bertulus, le majordome du maître des lieux qui l’accompagne au premier étage rejoindre les invités déjà présents dans le salon. Tous sont des personnalités d’importance de la ville de Toulon et pour la plupart se connaissent déjà, voire se fréquentent. Le dernier arrivé les salue tour à tour selon leur titre, grade ou qualité : le comte Pierre Adrien de Maudet, général de division septuagénaire et sans emploi ; le vicomte Charles-Edme Gauthier de Brécy ; le baron Xavier Lebret d’Imbert, officier supérieur de la Marine royale ; le chevalier Emmanuel-Paul de Grasset, ancien garde-du-corps ; le chevalier Claude Laurent de Burges de Missiessy, officier supérieur retiré de la Marine royale et chef actif du Comité général qui commande aux sections ; Jean-François Pèbre, président du Tribunal populaire. Jean Joseph Abeille, enfin, négociant et armateur marseillais. Tous sont de fervents royalistes, tous partisans du retour à la monarchie.


			Leur hôte est un banquier prospère du nom de Jean Bagelli. L’homme n’est pas grand et même assez court sur pattes. Il a le visage rond et les cheveux comme les yeux, d’un noir sans éclat. Les premiers sont un peu huileux, les seconds tout à fait myopes. Il n’a guère de prestance et ne propose aucun charisme. Son sourire permanent, plaqué sur une bouche sans lèvres, n’est pas sans évoquer le charme discret d’une grenouille. Comme elle, son physique presque grotesque suscite, on ne sait quelle étrange sympathie. Comme elle, tout son être présente une apparence bien peu redoutable. Cette dernière est d’ailleurs son arme première, la deuxième est un vaste mépris dissimulé pour tous les autres. Car comme dans la fable, ce batracien-là ne s’enfle que de lui-même.


			Après avoir échangé quelques civilités, tous sont conviés à passer dans la salle à manger où une table somptueuse est dressée. Henriette, l’épouse du banquier ; Vincent Chassignolle d’Arbaud du Brieu, le frère de madame ; Victor-Charles, le fils aîné des Bagelli ainsi que ses deux jeunes sœurs, Anne-Victoire et Marie-Charlotte, les y attendaient sagement. De nouvelles salves de présentations et d’amabilités sont derechef échangées. Tous prennent place sur les indications de leur hôtesse. Celle-ci a le visage plutôt disgracieux, mais empreint d’une grande bonté. Une malformation à son pied gauche ajoute plus qu’il ne semble prendre à la dignité de cette dame.


			— Quel agréable logis vous avez là, Madame ! complimente le général de soixante-treize printemps.


			— Saviez-vous qu’il fut la demeure de Geoffroy d’Antrechaus, consul de la ville pendant la grande peste de 1720, précise Jean Bagelli. Il fit preuve alors d’un héroïsme sans égal, s’attelant sans répit à sauver ceux qui pouvaient l’être encore et réconfortant tous les autres, alors que sa propre famille était décimée. Seize mille habitants périrent sur une population de vingt-six mille âmes.


			— Vous verriez-vous en futur sauveur de la ville de Toulon, Monsieur Bagelli ? 


			— Je crois bien sûr que nous devons tous nous inspirer des figures les plus héroïques du passé. Mais les fléaux peuvent prendre des formes bien différentes selon les époques… La peste jacobine n’étant pas la moins mortelle !


			— Jean ! Vous m’aviez promis ! gronde avec douceur la maîtresse de maison.


			— Et vous-même Monsieur Chassignolle, résidez-vous ici ? questionne le vicomte de Brécy.


			— Monsieur Chassignolle est hélas affligé de troubles de l’élocution et probablement de déficiences qui lui interdisent de s’exprimer comme tout un chacun et de vivre en bonne intelligence avec ses semblables, répond pour lui Bagelli. Pour ma part, je ne me souviens plus la dernière fois que j’ai entendu le son de sa voix.


			— Mon époux exagère volontairement par malice. Mon frère est un brillant ingénieur affligé seulement d’un bégaiement assez important qui le dissuade le plus souvent de s’exprimer en société, la privant ainsi de ses trésors d’intelligence et de bonté. 


			L’homme dont il est question semble sourd à la conversation. Tout occupé qu’il est à modeler une petite figurine avec des morceaux de mie de pain et quelques cure-dents, sous les yeux ravis de sa plus jeune nièce, Marie-Charlotte et surtout ceux quelque peu décontenancés de leurs invités.


			— Certes… Certes… Vous êtes en tout cas, Monsieur Bagelli, un exemple de réussite et de prospérité ! détourne à-propos monsieur Abeille 


			Le banquier, imperceptiblement, se rengorge et son éternelle grimace plaquée s’accroît encore.


			— En effet… D’autant que vous avez débuté votre carrière, il me semble, comme simple comptable au service du père de votre épouse, dans l’entreprise familiale de… savonnerie, lance non sans une pointe de perfidie le vicomte de Brécy. 


			— Le mariage peut être un excellent moyen d’ascension social, à défaut bien sûr d’autres prédispositions, poursuit en souriant le baron d’Imbert. Joseph, pour n’en citer qu’un, ne doit-il pas toute sa gloire à son épouse Marie ?


			— J’ai croisé un Elzéard d’Arbaud au Parlement de Province… Était-il de votre parentèle ? interroge pensif le vieux général.


			— Oui, Monsieur le Comte, un mien grand-oncle du côté paternel, répond aimablement, madame Bagelli.


			— Mais votre père, chère madame, n’a-t-il pas montré quelques réticences à accorder la main de sa fille unique à l’un de ses employés ? Qui certes n’était pas charpentier, mais… insiste le vicomte de Brécy.


			— Mon père a su très tôt déceler en mon futur époux les capacités prometteuses qu’il a depuis si magnifiquement démontrées. Il a toujours été de plus un mari attentionné, un père attentif et aimant ainsi qu’un excellent gestionnaire de notre patrie…


			La pointe d’agacement du banquier s’est vite muée en un pic de colère et son sourire figé en un rictus crispé.  


			— Il n’avait guère le choix en vérité ! Entre un héritier… inapte et une fille déjà vieille, affligée qui plus est d’un pied-bot. Je crois, pour tout vous dire, avoir été pour cette famille, un atout providentiel ! La vérité est que j’ai fait fortune avec mon travail et mon intel…


			— Et… eeet… et… sss… sa… do… do… dote !


			Un silence étonné suit l’intervention aussi hachée que tranchante de son beau-frère. Tandis que tous le regardent, celui-ci pose devant les yeux émerveillés d’Anne-Victoire, une miniature de pain et de bois représentant une gracieuse licorne.


			— Dote que j’ai su faire fructifier, cher beau-frère miraculé… Tout comme j’ai pu transformer cette petite entreprise locale de savonnerie en une puissante société financière.


			— Le savon nettoie donc bien des choses… y compris désormais, les tâches de naissance ! lance goguenard le baron d’Imbert, visiblement ravi de son trait.


			— J’ignore si la modestie de mon origine peut être considérée comme une salissure. Ce que je sais en revanche, c’est que la puissance de l’argent sera toujours le meilleur des assouplissants ! Car vous l’expérimenterez un jour peut-être, tout ploie en sa présence… Y compris les nuques des plus hauts personnages, si souvent désargentés ! 


			Belande, la servante arrive opportunément apportant les premiers mets, suivi de Bertulus qui annonce les entrées : Crabe en terrine, Galantine de saumon, Plateau d’huîtres… 


			— Je vous propose, Messieurs, continue le maître des lieux, de dîner au champagne dont on dit qu’il est la boisson des rois. Un champagne hors de prix de la maison Ruinart. Pour ma part, j’aime en boire une bouteille chaque soir… J’avais demandé à mon cuisinier de préparer un Turbot à la Régence dont je suis fort gourmand. Il m’a répondu qu’il jugeait un peu prématuré de le proposer en cette saison et me conseilla de vous servir plutôt un Turbot à l’Anglaise. Mais si la dégustation de ce dernier n’est pas aussi savoureuse bien sûr, il saura bien, m’a-t’il promis, nous faire patienter jusqu’à ce plat tant espéré. 


			La conversation roule avec entrain sur ces sujets qui ne passionnent personne, mais permettent un point de vue à tous. On discourt donc de la douceur de l’été, de l’incurie de l’enseignement suite à la fermeture des congrégations enseignantes ou encore de la difficulté à se loger dans une demeure digne de ce nom à Toulon.


			La porte s’entre-ouvre à nouveau et le fils cadet des Bagelli paraît, le visage encore velouté de ses vingt ans.


			— Louis-Maxime, nous soupons dans cette maison, vous le savez, à vingt et une heures précises, l’admoneste son père. Vous serez donc privé de repas pour ce soir !


			Le jeune homme d’un regard balaye roidement la tablée et répond :


			— Je suis juste passé vous avertir que je sortais… Je dînerai donc en ville ce soir.


			— Dans ce cas, mon fils, venez vite embrasser votre mère, commande cette dernière, coupant ainsi son époux de tout commentaire.


			Louis-Maxime passe la porte et se dirige vers elle. Il dépose sur la tempe offerte un baiser tout en adressant à ses sœurs un clin d’œil complice. Au revers de son manteau est épinglée une cocarde tricolore. Tous l’aperçoivent. Il faut dire que celle-ci semble briller comme un défi à toute la tablée.


			— Comment, Monsieur mon fils, pouvez-vous encore porter cet… insigne ?


			— Mais, Monsieur mon père, vous savez bien que je ne la porte pas encore… mais toujours !


			— Je crois pourtant me souvenir vous avoir demandé de vous en débarrasser !


			La voix et le regard du jeune homme s’enflamment soudain.


			— Et pour quelles raisons, le devrais-je ? Ne sommes-nous plus en République ? Le petit Louis a-t-il été couronné sans que l’information ne m’atteigne ? Aurait-il forcé la porte du Temple et renversé à lui seul la Convention de ses petites menottes ?


			Comme cela arrive souvent aux tempéraments généreux et passionnés, le premier feu aussitôt nourrit le suivant. Ils consument vite toute retenue, la pondération comme la bienséance et la prudence même parfois jusqu’à la déraison.


			— Mais vous, Monsieur mon père, n’en portiez-vous pas, il y a peu encore, une à la veste, une autre sur votre chapeau et même une troisième au gilet ? Au plus près de votre cœur comme vous le proclamiez alors ! Il est vrai qu’à l’époque nous étions à Paris pour quelque affaire à laquelle vous teniez avec la Commune…


			— Louis-Maxime ! Vous ne pouvez pas vous adresser sur ce ton à votre père ni surtout lui reprocher de travailler aux intérêts de notre famille ! l’admoneste sa mère.


			— Même si ce sont toujours les plus pauvres qui payent ces mêmes intérêts ?! 


			Certains à table sourcillent leur désapprobation, d’autres rient sous cape de cet esclandre si gênant pour leurs hôtes. Ces spectacles impromptus donnent rarement à réfléchir, mais toujours à parler, ce qui est généralement suffisant pour les rendre intéressants.


			— Jeune crétin imbécile ! Vous ne savez rien, mais croyez tout connaître… Tant que vous vivrez dans ma maison, vous en respecterez les règles et mes décisions… ou je vous en chasserai !


			— Cet… te… te maiii… son est… mi…mi… mi…enne ! rugit par à-coups Vincent Chassignolle d’Arbaud.


			— Décidemment… Vous êtes en verve aujourd’hui, cher beau-frère. Et vous avez bien choisi votre jour pour cela !


			— Allons… Allons… Laissons ceci, mon époux ! Nous avons toujours encouragé sous notre toit l’expression libre des convictions de chacun… Nos invités le comprennent, n’est-ce pas, mes chers amis ?


			— N’ayez nulle inquiétude à ce sujet, chère Madame, la rassure l’amiral Trogoff. Pourquoi croyez-vous que la plupart d’entre nous à cette table se soient engagés dans la Marine ? Si ce n’est pour échapper aux délicieux tourments de la vie en famille…


			— Mon petit frère est un niais qui préfère les gens de rien aux gens de bien et va jusqu’à nier que la naissance détermine…, commence avec fatuité l’aîné des deux fils Bagelli.


			— Victor-Charles, taisez-vous ! coupe son père.


			La suite du dîner se déroule, après le départ de Louis-Maxime, sans autres incidents. Les fines bulles continuent d’éclore à la surface du liquide doré, régulièrement versé dans les magnifiques flutes en cristal aux bordures décorées à l’or fin. Elles libèrent ainsi d’invisibles esprits inspirants et espiègles qui triomphent toujours des humeurs chagrines. À la lumière des bougies, le ballet vertical de leur envol incessant offre à chaque convive le spectacle permanent de cette boisson solaire à la beauté flamboyante et à la fascinante élégance de ses pétillantes éruptions. La consommation de cette divine boisson prête dit-on à nombre de ses adeptes ce supplément d’esprit tellement apprécié en société. Certains hélas, ne possèderont jamais la matière nécessaire à cette élévation. Car aucune ivresse n’élève l’esprit ex nihilo. 


			Le Turbot à l’Anglaise est apprécié par tous. Des félicitations unanimes sont adressées à leur hôtesse et au cuisinier qui ne les entend pas. La table est desservie par Bellande qui revient aussitôt présenter de délicieux sorbets à la pêche et au thym, accompagnés de petits sablés au citron. Le coût exorbitant de l’acheminement de la glace des Alpes indispensable à leur élaboration n’est pas étranger à l’enthousiasme des convives ni au grenouillesque sourire de satisfaction du maître de maison.


			— À présent, les hommes sont conviés à déguster mon Armagnac dans la bibliothèque. Entrée que j’interdis à qui que ce soit jusqu’à ce que nous en sortions.


			L’aîné de ses fils se levant, il répète :


			— Aux seuls hommes, Victor-Charles ! Vous resterez donc avec votre oncle puisqu’il semble être aujourd’hui, d’humeur si bavarde.


			— Mais père… J’ai vingt-six ans !


			— Et votre oncle en a quarante… Est-il convié pour autant à des discussions d’adulte ?! ajoute-t’il avant de refermer la porte, derrière ses invités.


			Il traverse sans un mot la bibliothèque, se saisit d’une superbe carafe en cristal où miroite le liquide ambré. Il le verse dans des verres ballon de même facture, gravés de ses initiales qu’il propose à chacun. Puis, après un regard satisfait à son auditoire qu’il a fait attendre pour mieux savourer cet instant, parce qu’imposer son silence vise toujours à soumettre l’autre, il commence enfin :       


			— Messieurs, lorsque je vous ai proposé, il y a quelques semaines d’œuvrer au rétablissement de la royauté en commençant par notre bonne ville de Toulon, vous étiez pour le moins sceptiques quant à la faisabilité de cette entreprise. Pourtant vous m’avez fait confiance et tout s’est déroulé selon mes plans. 


			Il s’agissait d’inciter les fédéralistes à présent majoritaires, à renverser ces clubistes forcenés qui ont écœuré de leurs sanglants excès la sans-culotterie la plus modérée. Ainsi, Roux le bourrelier retourné par mes bons soins, a obtenu légalement la réouverture des Sections le 13 juillet dernier ainsi que leur protection par la Garde nationale 7. Il ne fallut guère pousser ensuite pour que le conseil municipal, lui-même trop souvent terrifié par les exactions de ces enragés de jacobins, déclare la fermeture du Club Saint-Jean. Et tout cela sans répandre la moindre goutte de sang. L’Arsenal, ce nid de furieux acheté par la promesse du versement des salaires en numéraire se tient quiet depuis… Les équipages de la flotte furent neutralisés par l’interdiction de débarquer, sur votre ordre amiral Trogoff, en l’absence de Truguet appelé à Paris. Dès le lendemain, le Comité général qui commande aux Sections était constitué, avec à sa tête notre ami ici présent, le chevalier de Burges de Missiessy. Le même jour, un Tribunal populaire présidé par vous-même, cher Monsieur Pèbre, commençait à établir la liste de tous les malveillants.


			Oui, mes amis, nous l’avons fait, nous avons pris Toulon ! Nous avons franchi ce Rubicon, sans nous mouiller un orteil ! Car si à Paris, on s’inquiète déjà, ils ne sont encore certains de rien… 


			Le financier s’arrête un instant, observe les visages. Tous sont attentifs, tous attendent ses paroles. Il les tient, ces importants, ces aristocrates qui méprisent si naturellement les hommes comme lui. Eux qui se croient si hauts, alors que déjà, ils sont entre ses mains. Ils pensent agir pour leur cause, mais tous ne servent que ses intérêts. Il faut dire que sa tâche a été grandement facilitée par les appétits de pouvoirs de la sans-culotterie locale, de son ivresse de sang et de revanche. Cette voracité à tout dévorer, cette folie des opprimés dès qu’ils brisent leurs chaînes, a vite effrayé les Républicains modérés, les poussant dans les bras du fédéralisme. Lui, sourit intérieurement en se remémorant ce mot de Robespierre : « Les bonnets rouges sont plus près des talons rouges qu’on ne le croyait ».


			— Il nous faut à présent passer à la seconde phase de notre opération. Celle-ci va se dérouler en trois points :


			Primo, il convient sans plus tarder de renforcer notre position. Voici une liste de personnes qu’il convient d’arrêter dans les plus brefs délais, dit-il en tendant une liasse au président du tribunal populaire. Faites le nécessaire, monsieur Pèbre, pour réparer la guillotine au plus vite. Nous allons en avoir un usage… conséquent. 


			Voici une seconde liste, des nôtres cette fois, qu’il faut nommer à la tête des différentes administrations. Nous disposons d’environ cent cinquante hommes pour tenir cette ville. Ce sera suffisant, si nous occupons tous les postes stratégiques. Seul l’ordonnateur de marine, monsieur Puissant, conservera son emploi. Il n’est pas de notre parti, mais sa présence nous sert à rassurer Paris. Soyez sans crainte, il est d’ores et déjà surveillé par plusieurs de mes mouches.


			Monsieur Abeille continuera à coordonner nos démarches avec Marseille, notre ville-sœur. Il est en effet vital pour le succès de notre opération que nous manœuvrions conjointement.


			Monsieur de Chaussegros, dit-il en se tournant vers l’officier qui opine du chef, vous serez le commandant d’armes de la place. 


			Chevalier de Grasset à vous, si vous le voulez bien, le commandement de la Garde nationale.


			L’ancien garde du corps du roi savoure sa nomination d’une prise de sa tabatière à l’effigie du monarque défunt 8. Il la propose ensuite d’un geste à l’assistance aussi sans doute dans un souci de mieux la faire admirer.


			— Comte de Maudet, consentiriez-vous à être notre gouverneur ?


			Le vieux général acquiesce d’une moustache frémissante.


			— Le vicomte de Brécy et le baron d’Imbert s’occuperont, nous en avons déjà convenu, de nos relations diplomatiques.


			— Et vous-même, monsieur Bagelli, ne vous servez-vous pas ? s’étonne le baron d’Imbert.


			— Je n’ai guère de goût pour les honneurs. Pour ma part, voir nos idées triompher suffira à mon bonheur !


			— D’autant que les postes les plus en vue sont également, en cas de revers de fortune, toujours les plus exposés…


			Le banquier poursuit sans relever le sarcasme du vicomte.


			— Secundo, nous devons susciter la peur ! La peur de la famine… la peur de la misère… la peur des représailles de Paris… Et tous ces tourments doivent être imputés à la Convention ! Ainsi dès demain, des rumeurs quant à une pénurie prochaine de blé et d’argent circuleront dans la population. 


			— Mais nos réserves et nos caisses sont pleines ! Nous avons même conservé les sept millions destinés à l’armée d’Italie…


			— Peu importe, j’ai un homme expert dans le domaine de l’agitation qui fera circuler par ses sbires une toute autre vérité.


			Des lettres protestant de notre attachement à la République et dénonçant le péril de notre situation ont déjà été adressées à la Convention et placardées dans toute la ville. D’autres suivront… Lorsqu’une population se sent injustement traitée et menacée de toutes parts, elle n’a d’autre choix que de faire bloc avec ses dirigeants. Elle est donc ensuite des plus malléables. 


			Une lueur de prédation malveillante brille un instant dans le regard du banquier.


			— Enfin, il faut réprimer le port de la cocarde blanche, il est trop tôt ! Nous ne devons pas effrayer les Républicains modérés, nous ne le pouvons pas ! Pas encore…


			Quant à cette constitution fabriquée en trois jours, elle est d’ores et déjà raillée par tous… et semble même pouvoir nous servir de repoussoir. Nous appuierons donc également dans ce sens. Enfin tertio, nous apportons la solution qui sauvera la ville et toute sa population…


			— Mais quelle est cette solution ?


			— Livrer Toulon à l’Angleterre, bien sûr.
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			Chapitre 3


			le 15 août 1793, le poste avancé des Mottets


			La vallée des Chapieux est, au mois d’août, un berceau de verdure brodé de fleurs colorées où partout vibrionnent des abeilles et gazouillent les torrents. Les oiseaux y fredonnent leur gaité, des marmottes pointent çà et là un museau prudent dans de joyeuses parties de cache-cache tandis que les bouquetins paressent au soleil sur de larges rochers gris. Après son long sommeil hivernal, c’est toute la nature qui frémit de vie, de sève et de bruits. À croire qu’elle veut rattraper le temps perdu de ces longs mois assoupis. 


			Pourtant, l’arrivée de Cortial et de ses hommes au poste avancé des Mottets semble avoir pétrifié tout ce petit monde d’une humeur glaciale et la nature pleure depuis des larmes de grésil. Ses nuages bas ont coulé des montagnes, mouchant le soleil et sa bienfaisante chaleur. Ce lieu aux airs de petit paradis la veille encore, est aujourd’hui voilé d’une bien triste grisaille. Un vent cruel souffle sans cesse ses saillies glaçantes et ses sifflements stridents passent aux oreilles de ses hôtes pour cent un ricanements. Tout laisse penser aux soldats présents qu’à la colère de leur commandant, la nature a décidé d’ajouter ses propres châtiments !


			Les hommes ont commencé à grogner contre le ciel lorsqu’un orage les a surpris en chemin. Ils auraient sans doute volontiers pesté contre Dieu s’ils le gratifiaient encore de quelque existence… Puis, découvrant le refuge délabré, ils ont lancé mille jurons et même une ou deux malédictions sur le lieutenant-colonel qu’ils acclamaient pourtant un peu plus tôt. Très vite, ce ciel si bas a mis leur moral en berne tant il est vrai que la hauteur du premier détermine souvent le niveau du second. Pour finir, la faim venant, cette froide humidité persistant et les deux premiers coupables leur faisant défaut, ils ont commencé à retourner leurs griefs contre le nouveau sergent, leur héros de tantôt. Car il est toujours préférable, en effet, d’avoir sous la main le responsable de tous ses maux..


			N’ayant plus l’habitude d’être commandé, chacun d’eux vaque comme il l’entend à ses occupations. Trois ou quatre partent ramasser du petit bois qui, mouillé, résistera longtemps à flamber. Deux se chargent de transporter l’eau puisée au torrent des Glaciers qui parcourt toute la vallée. Et sept s’aventurent dans les environs à la cueillette ou à la chasse. Les autres, soit la moitié des effectifs, optent pour un morne désœuvrement. La plupart d’entre eux restent allongés, les yeux fermés, emmitouflés sous leur couverture moite, sur une terre battue, froide et humide. En raison d’un bâillement de la toiture, celle-ci est encore violemment frappée par la pluie jusqu’à produire une importante flaque de boue. Un peu partout ailleurs, des filets d’eau gouttent et dégoûtent les dormeurs.


			Cortial tourne en rond dans l’unique pièce, brûlant de colère contre le jeu funeste du lieutenant-colonel, l’individualisme forcené de ses hommes, ce temps de chien qui appesantit tout. Bientôt le jeune sous-officier peste contre le monde dans son entier. Seule sa personne, au final, est exemptée de ce réquisitoire silencieux, mais plein de rage.


			Quelques minutes plus tôt, il avait fait remarquer à deux soudards qu’effectuer leurs besoins naturels au plus proche du refuge les préserverait peut-être, eux, des pluies glacées, mais imposait à tous les autres, leurs mélopées intestinales et les effluves de la même origine.


			— On ne fait pas là où on dort ! avait-il asséné. Règle primitive que respectent tous les animaux, à l’exception des porcs, crut-il bon d’ajouter.


			— T’es pas sergent depuis ce matin… qu’tu m’dis déjà où j’dois caguer ?! s’était insurgé Barsac, l’un des mis en cause.


			Le souci principal avec l’individualisme est que le responsable de ce mal n’est jamais très loin de soi. Car si l’on se représente la société sous la forme d’un arbre, Cortial avait excité la haine de ses compagnons une année durant contre son tronc : la hiérarchie, principe inhérent à toute communauté humaine qui espère durer. Chaque jour, il avait frappé celui-ci devant ces mêmes hommes, à la cognée aiguisée de son idéologie égalitariste, recourant systématiquement aux coins de la mauvaise foi et du cynisme. Aujourd’hui pourtant, il voudrait se hisser sur la plus haute branche, s’y installer pour dominer son petit monde. Mais celui-ci n’est pas fait que de glands. Et même ceux-ci comprennent l’opportunisme d’un tel changement de pied, cet arbre-là est bien trop endommagé à leurs yeux pour accepter à présent la moindre charge sans en provoquer la chute.


			— Il me faut pourtant bien les commander ! Leur faire mettre cette cabane en défense, si je veux avoir quelque espoir de sauver ma peau… bouillonne-t-il intérieurement. 


			Car bientôt, il en est certain, les Austro-Piémontais et autres Sardes passeront à l’offensive en Tarentaise comme en Maurienne. Ils seront alors les tout premiers à être balayés. Sa soudaine et inattendue promotion n’aurait sinon aucun sens ! 


			Il sort sous la pluie pour doucher sa colère. Il veut aussi examiner toutes les possibilités de retranchements. Le bâtiment principal est une remue de six mètres sur dix, servant de refuge d’étape lors des transhumances, bordé de chaque côté d’une réserve, un peu plus petite, destinée à stocker le lait après la traite des vaches. L’ensemble est situé sur un tertre dominant le torrent des Glaciers, coincé entre le col des Fours et l’ombre venteuse de la pointe Léchaud. Ici les noms mêmes des montagnes semblent railler les hommes tremblotants de leurs sarcasmes hautains. Un peu à l’est, s’ouvre le col de la Seigne. C’est par là, vraisemblablement que le péril fondera sur eux. Cortial est debout, seul, être insignifiant aux pieds de ces géants de roches et de glace. Le feutre trempé de son bicorne goutte sur ses joues ruisselantes. Régulièrement et par bourrasques, des gifles venteuses lui soufflètent le visage. 


			Aucune de ces bâtisses n’est pourvue de porte et leurs parois en sapin seront bien à la peine d’arrêter une grêle de balles. Ces cahutes ont été abandonnées à l’arrivée des différentes armées qui se sont succédées dans la vallée. Il n’est en effet guère envisageable de laisser paître des troupeaux au milieu de soldats affamés. Quelques planches de la toiture retenues par des pierres et des rondins ont glissé sous le poids des dernières neiges. Une bourne, cheminée carrée en bois de la région, perce l’ouvrage en son sommet. La poussive fumée qui s’en échappe est aussitôt battue et dispersée par la pluie et les vents dominants.


			Il lui faut impérativement convaincre ses hommes de dépouiller au plus vite les façades ouest pour renforcer celles de l’est, les exposant ainsi aux vents contraires. De positionner des tonneaux, deux auges taillées dans des troncs, les bacs et les bas flancs en une première ligne de défense… Il doit organiser des tours de garde et poster des sentinelles une cinquantaine de toises en avant… Surtout, il doit les persuader d’éteindre tout feu susceptible de signaler leur présence, espérant que les troupes ennemies passent la nuit en contrebas de l’éminence le long du torrent sans les apercevoir…


			Il est debout devant l’entrée du bâtiment principal. Son regard accablé passe des formes allongées à l’inspection de la misérable masure. D’un coup de poing, il frappe le mur dont la planche cède aussitôt. Quelques grognements hostiles protestent du dérangement. Décidément, rien ne tient debout ici. Les planches pas plus que les hommes…


			Sous le rideau de pluie grise, il aperçoit des silhouettes qui se dirigent dans sa direction. Ce sont les chasseurs et les cueilleurs qui reviennent de leur maraude. Il implore tous les dieux de l’univers que ceux-ci ramènent quelque nourriture. Son athéisme n’importe plus guère en l’espèce. Ses hommes ont besoin du réconfort d’un vrai repas. Sans cela, ses chances de les manœuvrer selon ses plans ne vaudront pas tripette.


			Ils transportent un jeune bouquetin, son corps percé suspendu à une branche. Quelques champignons et un plein sac de mûres, de myrtilles et d’embrunes. Les chasseurs victorieux sont fêtés avec enthousiasme et force tapes dans le dos. Une partie de la réserve de bois mise à sécher plus tôt est utilisée pour chauffer de larges pierres plates posées sur le foyer. Tandis que dehors, l’animal pendu à une branche est vite éviscéré, sous les regards affamés et les bouches salivantes. Ses entrailles encore tièdes se répandent sur le sol où les bons morceaux, le cœur, les poumons et le foie, les reins et les testicules aussi, sont soigneusement récupérés. Sa peau est troussée par Merlot qui connaît la manière. Les joues sont prélevées et la langue coupée. Les côtes, les cuissots et les flancs de même. Le moindre muscle de la bête est ainsi dépiauté. Le sang dégoulinant de l’animal est déjà emporté par la pluie et bu par la terre qui l’a nourri. Il ne reste plus, suspendu tel un sinistre totem cornu, qu’un tronc écorché aux yeux exorbités par la stupeur et l’effroi.


			Bientôt, des morceaux de chair sont posés sur les pierres brûlantes. Les grésillements qui les accueillent font frémir de plaisir et d’envie les vingt-cinq convives aux visages attentifs, éclairés par l’unique lanterne. Les premières odeurs de viande grillée se mêlent à celles de la terre humide, des fumées et de la senteur sèche des fromages de vache qui, des décennies durant, ont imprégné le lieu. Barsac s’est emparé des fonctions de rôtisseur. Il pique, tourne et retourne régulièrement du bout de sa baïonnette les morceaux de la bête découpée. Avec son couteau, il émince les différents champignons dont il dissémine les copeaux sur les viandes fumantes. Puis, il ouvre une petite boîte de fer ronde au couvercle vissé. Il en pioche des pincées de sel qu’il saupoudre délicatement de deux gros doigts crasseux sur les chairs étalées. Juste au-dessus pendent à la ficelle dans les fumées montantes les cuissots à présent grenat de l’animal. Le repas du lendemain est ainsi assuré.  


			Cortial, dont la rébellion de Barsac au sujet des latrines sauvages lui est restée en travers de la gorge, ne peut en aucun cas se permettre de le laisser prendre l’ascendant sur ses hommes. Or, il sait bien que ceux-ci, à l’instar des animaux domestiques, ont toujours la reconnaissance de la main qui les nourrit. Il sait aussi que les hommes n’obéissent qu’à la crainte ou au cœur. Or, de la crainte, il ne leur en inspire aucune et son récent galon qui brille d’or déjà sur son avant-bras ne représente pour la plupart qu’une ligne de fracture supplémentaire. Son extraction bourgeoise, son éducation et ses airs de jeunesse dorée étant entre eux et lui une fissure déjà suffisamment importante.


			Alors il s’approche de Gauguelin, dit Pauillac, et lui murmure quelques mots. Celui-ci pâlit, mais hoche la tête, se lève et sort sous la pluie.  


			— Mes amis ! La journée a été pénible pour nous tous et ces terres nous ont fait un bien mauvais accueil… À croire que le froid, la pluie et les vents sont au parti girondin ! Ou qu’ils sortent tout droit du cul de cette foutue aristocratie de merde… 


			— Et alors ?! Peu nous chaud… ce n’est rien de le dire, n’est-ce pas ! Il note avec satisfaction les premiers acquiescements et quelques ricanements aussi. 


			— Car ce soir, je vous l’annonce, nous pisserons sur cette même terre nos jets brûlants… Une foutue urine de jacobins enflammée par la fraternité qui unit les hommes, l’amour pour notre belle République et…


			Pauillac entre portant sur l’épaule un tonnelet.


			… Et une vraie boisson de sans-culotte ! Ce rogomme des officiers est pour vous, mes amis ! Avant notre départ, j’ai demandé à Pauillac de soustraire à l’intendance cette gourmandise dont je vous sais friands ! Une douceur que vous avez bien méritée et que je vous offre avec plaisir…


			Un déluge d’acclamations couvre la surprise dudit Pauillac, qui de son propre chef avait chipé cette eau-de-vie avec la complicité du soldat Crouzet, un sien cousin affecté aux réserves des Chapieux. Il faut dire à sa décharge que si l’homme accepte sans trop de souffrance de sauter un repas ou deux, il est dans l’angoisse permanente de ne pouvoir pomper ce que son organisme lui réclame quotidiennement.


			— Vive Meursault ! Vive le sergent ! Vive Cortial !


			— Et n’oubliez pas de remercier aussi notre bon Pauillac…


			Ce dernier est réduit au silence par l’ovation et les autres vivats. Mais bien plus encore par sa gorge serrée à voir ainsi son trésor s’écouler dans tant de gobelets sans fond. Par chance, sa mine, déjà rougeaude et bourgeonnée, camoufle assez bien son émoi. 


			— En voilà un que les officiers n’auront pas ! conclut Cortial en levant triomphalement son verre.


			Alors tous boivent à l’unisson. Les gobelets se remplissent et aussitôt sont vidés. Le premier est pour la soif, disent-ils. Les suivants pour le plaisir… car l’alcool chasse le froid des extrémités et enflamme les têtes. Il brûle les gosiers, mais réchauffe les cœurs. L’alcool est, pour toutes les souffrances, le remède souverain et contre l’ennui le meilleur des divertissements. Eux qui, il y a un moment encore, s’affligeaient en silence de la dureté de leur existence, se félicitent à présent de ce bonheur inespéré. Tous parlent bruyamment, blaguent et se racontent en riant.


			Certains réclament maintenant leur part de viande. Elle n’est pas assez cuite… Mais qu’importe ! Eux disent la préférer un peu saignante… La vérité est qu’ils n’en peuvent plus d’attendre et que leurs estomacs criant famine se feront plus volontiers à une cuisson inachevée qu’aux crampes d’une attente encore prolongée.


			Alors les premiers entraînent les autres qui ne veulent pas être en reste. Ils décident dans une belle unanimité que les viandes sont bien assez cuites comme ça et qu’il est temps de commencer leur distribution. Dans l’ordre alphabétique et égalitaire de leurs noms, chacun à son tour, choisit avec circonspection un morceau qu’il pique de la pointe de son couteau avant de regagner sa place. Vougeot conclut la file en regrettant tristement de ne pas avoir été baptisé du beau nom d’Arbois ou d’Aloxe-Corton…


			Bientôt, tous mordent à belles dents cette chair encore brûlante, la tiennent à pleine main, la déchirent à pleine bouche. Ils mastiquent cette viande qui résiste, en écrasent les fibres, en savourent les sucs. Au bruit de la pluie qui tombe répond celui des bouches qui mâchent, les déglutitions empressées sont ponctuées par les soupirs de satisfaction. Au tonnerre annoncé d’un éclair lumineux, ils rétorquent souvent d’un rot ou parfois d’un pet sonore. Dans cette pénombre où, à la lumière des flammes affleurent des visages, les regards brillent et les babines luisent. Les barbes naissantes et les duvets fragiles, les poils broussailleux de ces gauloises moustaches se tâchent de gras et de sang que, d’un revers de manche régulier, on étale négligemment. 


			Ces sombres agapes résonnent des temps anciens où les hommes réunis autour du feu dans d’obscures cavernes se partageaient le produit de leur chasse. Ce sont les mêmes flammes et les mêmes fumées, la même voracité de la vie qui dévore la vie. Cette jubilation animale et primitive de celui qui pour triompher de la mort doit s’en repaître. Alors, en attendant cette dernière, ils mangent pour survivre sans pouvoir se remplir. Et pour l’oublier, ils boivent sans jamais apaiser leur soif dévorante. Ce festin de sang et d’alcool est une victoire fragile et éphémère de la vie sur l’inéluctable lendemain où les prédateurs à leur tour deviennent des proies. La vie se nourrit toujours d’autres vies, c’est dans sa nature. Mais lorsque la mort la menace, cette faim devient avidité. Comme si la fin de tout induisait un inextinguible appétit. 


			Cortial attendait ce moment où les appétits enfin rassasiés tranquillisent les tensions et assomment la raison. Il se lève et d’une voix suave, s’adresse à ses hommes qui picorent distraitement leur portion de baies. Les jus sucrés barbouillent davantage encore des mains et des bouches déjà rouges de sang.


			— Mes amis, il nous faut à présent ensemble décider des mesures à prendre pour notre installation et nous prémunir surtout d’une attaque que je pressens prochaine… 


			Quelques regards voilés de torpeur le fixent étonnés. D’autres l’entendent sans trop écouter. 


			— Nous devons, sans plus attendre, organiser notre camp et le mettre en défense… Il est indispensable de poster des sentinelles avancées à l’est d’ici, au pied du col de la Seigne, pour ne point nous laisser surprendre. Une discrète barricade au-devant de cette bâtisse doit être érigée avec tout ce que nous trouverons dans les deux réserves et ici… Chaque arme doit être chargée et des tours de garde organisés… 


			Cortial s’interrompt un instant pour jauger son auditoire et en obtenir l’attention avant de poursuivre.


			— Notre seule chance de passer au travers est d’espérer que les troupes ennemies iront par la vallée en longeant le torrent en dessous de nous et de nuit sans nous apercevoir…


			Il hésite un instant avant de lâcher une dernière recommandation.


			— Pour cela, il est indispensable de nous rendre invisibles… et donc dès maintenant de nous passer de tout feu… 


			— Et quoi ?! Qu’est-ce qui dit là ?! 


			— Qu’il veut nous enlever notre feu… !


			— Faut-il qu’il soit devenu fol le gars…


			— On va crever dans toute cette humidité… 


			— S’il touche à ce feu, juré, j’lui mets un coup d’poudre…


			Le point positif est que cette dernière phrase a enfin suscité toute leur attention. Cortial écoute, désemparé, l’unanimité de la protestation. Il ne sait comment défaire ce qu’il a si bien érigé en dogmes sacrés.


			Limousin, son féal de toujours, bondit sur ses sabots pour voler, tout indigné, à son secours.


			— Comment osez-vous lui parler comme cela ? Cortial, je le connais depuis l’enfance ! Il est plus intelligent et plus savant que nous tous réunis… Lui sait ce que nous devons faire… On doit lui faire confiance pour nous sortir de là… Toujours, il nous a conduit et bien défendu…


			— Mais c’est pourtant bien lui avec toute sa science qui nous a plantés ici ! interrompt Barsac d’une voix tonnante. Dans ce cul des montagnes où l’vent souffle et la pluie tombe en août comme à la Pâque. Et maintenant, il veut nous faire accroire au péril imminent… Gare ! C’est pour mieux nous tenir en lisière… Moi, j’dis que ses galons qu’on lui a donnés plus tôt lui ont brûlé le cerveau… Que sergent, il s’voit déjà officier… et qu’ici, il veut faire son commandant ! 


			Pourtant Meursault… tu nous as dit bien souvent qu’personne ne vaut plus que nous et que tous ceux qui nous commandent sont tous des tyrans… Tu veux être un nouveau César ? Tu trouveras ici tes Brutus ! comme t’aimais tant à nous le dire et à le répéter.


			Cortial hésite longuement avant de déclarer à rebours de tous ses discours précédents…


			— Mes amis ! Nous ne devons pas nous laisser aveugler par des idées qui, si elles sont belles et bonnes pour soulever les peuples et changer le monde, doivent s’arrêter au mur de notre réalité… sous peine de nous y écraser ! Nous sommes en guerre, bon sang, et plus à discutailler sans fin dans notre club du Puy ni à protester de nos droits bien protégés au milieu du bataillon…


			— Tu nous agaces avec toutes tes philosophies qui n’valent que quand tu l’veux bien… et doivent disparaître quand elles t’sont contraires… J’demande un vote pour garder not’feu et qu’on puisse faire comme on veut, quand on veut… et aussi où on veut… Car tu n’peux pas à la fois nous faire chier et aussi nous en empêcher ! déclare-t-il avec une trace de rancune. Et si tu vois à y r’dire, je demande itou une élection pour changer de sergent… Alors, qui veut éteindre notre feu et aller dehors faire la sentinelle ?


			Les faciès fermés et les mines renfrognées disent assez leur hostilité au projet. 


			— Bien… Qui veut qu’on discute demain d’nous organiser à not’façon et d’voter à chaque décision comme il s’doit dans d’la bonne démocratie ?


			Tous grognent de leur soutien à cette dernière motion.


			— Graines de niais ! Eh bien moi, je le prends mon foutu tour de garde ! dit Limousin en saisissant son fusil. Sergent… quelle est la consigne ? demande-t-il à Cortial.


			— L’obéissance… ou la mort, lâche celui-ci. Elle est de Chambarlhac… crut-il bon de préciser avant de se rasseoir, la mine défaite.


			Alors les hommes retournent aux brumes de leurs pensées nourries de vapeurs d’eau-de-vie et des volutes de pipes. Déjà, certains rechignent à partager leur mince réserve de tabac. Car lorsqu’un corps agonise, ses membres toujours se replient sur eux-mêmes. Les autres s’assomment d’un dernier verre. Bientôt, les gobelets tombent des mains, les brûle-gueules refroidissent comme les dernières flammes du foyer se réfugient dans l’incandescence des braises. Les hommes s’éteignent, peu à peu, serrés les uns contre les autres dans l’ivresse sans joie d’une trompeuse chaleur.


			Dehors, la lune est ronde et grosse comme un ventre prêt à accoucher. La pluie et les vents ont enfin cessé leurs gémissements, laissant l’air aussi apaisé et tranquille qu’après un cauchemar oublié. Les prédateurs victorieux interrompent des vies sans plainte, dans cette nuit où les cris ne sont que de trop tardives alarmes.   


			Le temps s’écoule lentement, mais inéluctablement. Dehors, Cortial qui ne peut dormir, regarde, enveloppé dans sa couverture, le manteau noir du ciel s’éclaircir peu à peu en un voile à la clarté diffuse. Des écharpes de brouillard aux gelées blanches naissent du recul des ténèbres, comme pour compléter la mise des neigeux bonnets des cimes. Elles s’évaporeront bientôt avec la chaleur des premiers rayons. Le jeune Gauguelin, dit Bugey, passe devant lui d’un pas ensommeillé pour pisser de loin sur le mur des montagnes. Cortial entend le bruit du jet tomber dru et le soupir de soulagement qui souvent accompagne cette pratique. Il aperçoit même la vapeur chaude s’élever du sol et aussitôt se dissiper. Après avoir fermé les yeux pour savourer le moment, le jeune homme les plisse pour mieux percer la brume. Il lui a semblé un instant distinguer un mouvement au sein de ces bras cotonneux. Son expression soudain se fige et se fait attentive. Cortial qui a noté ce changement dans la posture du jeune homme, tourne aussi son regard vers les épais lambeaux. La seconde d’après, il voit une ombre puis deux, et d’autres encore devenir des silhouettes. Celles-ci avancent dans leur direction. Ces blancs fantômes revêtent vite l’uniforme des grenadiers autrichiens, fusil à la main, baïonnette au canon. L’ennemi, à quarante pas d’eux, avance lentement et sans bruit comme dans un mauvais rêve. Plus bas, en dessous du tertre, d’autres encore progressent en colonne sans le moindre son.


			Il voit le jeune homme, le visage livide, lever ses deux bras tremblants au-dessus de la tête en signe universel de capitulation… sans avoir même rentré l’outil de sa miction.


			— Je me r… 


			Sa phrase est interrompue par une forte détonation. Un filet de sang coule de sa tempe. Il est mort déjà lorsqu’après une hésitation, ses jambes se dérobent et son corps s’affaisse. Cette vision à la lenteur silencieuse, ce temps suspendu se brise et éclate en une glaçante réalité. Toujours assis, le bras tendu de Cortial pointe encore son pistolet fumant au milieu d’un nuage gris dans la direction du corps. Le monde retentit de nouveau de mille bruits et tout s’accélère.


			Les premières balles frappent autour de lui, qui roule sur le côté pour rejoindre la remue principale. À l’intérieur, les hommes s’éveillent et prennent leurs armes avant même de comprendre. Certains échangent des regards ahuris, d’autres sans broncher ouvrent à coups de crosse une embrasure à hauteur d’épaules dans le mur est. Les trois planches en question cèdent sans résister. Ils ripostent aussitôt et abattent les cinq premiers. Mais d’autres surgissent de la brume et tirent à leur tour. Leurs balles transpercent les trop minces lames de sapin et frappent les hommes. D’autres encore arrivent. Des paroles pressantes en allemand résonnent distinctement. Certains, à peine surgis du brouillard, tombent l’uniforme blanc moucheté de rouge. À l’intérieur de la cabane, les premiers blessés sont tirés vers l’arrière et remplacés par ceux occupés à recharger. Une cadence de tir rapide nourrit ainsi de belles salves. Les derniers assaillants tombent à leur tour, des jurons à la bouche que nul ne comprend. Les fusils de nouveau chargés guettent les suivants. Des secondes passent, dilatées comme des minutes. Nul ne parle, tous scrutent le mur de vapeur blanche. Prêts à faire feu. Mais personne ne vient. L’espoir d’en avoir fini s’insinue presque malgré eux. Les mâchoires crispées se relâchent en une sorte de rictus souriant. Les premiers mots sortent enfin des gorges encore serrées.


			— Tu crois qu’on les a tous eu ? demande l’un à son voisin. 


			— Possible… répond l’autre.


			— Peut-être qu’c’était juste qu’une patrouille… ! souffle un troisième.


			— En tout cas, m’en ont mis une belle à moi… commente un blessé en contemplant le trou dans sa cuisse d’où déborde son sang.


			— Attends mon copain, j’m’en vais t’mettre un bandage ! Et il déchire un morceau de son pantalon déjà en lambeau qu’il presse sur la plaie.


			— Tu crois qui reste une p’tite goutte mon païs, qu’tu pourrais m’ajouter à tes bons soins ?


			— Faut voir… dit l’autre en se relevant pour attraper le tonnelet.


			— Oh ! Nous aussi, on en veut ! réclame un des tireurs.


			— Eh… T’es pas blessé toi ! proteste l’homme à la jambe navrée.


			— Bougres d’ivrognes ! Vous ne croyez pas qu’il est un peu tôt pour fêter la victoire ?! s’écrie Cortial, excédé.


			— Ben… on sait pas ! Dans le doute… plaide un autre.


			— Bon sang ! Taisez-vous et écoutez…


			Un grondement au loin interrompt la discussion et remobilise toutes les attentions. D’abord assourdi, il devient vite plus distinct. On entend bien à présent le roulement du tambour qui va s’approchant.


			— M’dis rien qui vaille cet air-là ! pronostique l’un d’eux.


			Comme pour confirmer ce sinistre présage, sort alors de la brume une double ligne de soixante hommes chacune. Les Français effarés en oublient un instant de tirer. Des ordres claquent et les grenadiers se fixent à une quarantaine de pas.


			— Ah ben mes copains… j’crois b’en qu’s’en est fait de nous…


			— Tirez, ordonne Cortial. Mais tirez donc !


			La quinzaine de tireurs assiégés font feu et en touchent quelques-uns. Comme la brebis donne un dernier coup de sabot au loup qui l’étreint.


			— Rechargez ! commande en vain le sergent.


			Mais les jeunes volontaires sont pétrifiés par ces cent canons qui dans un instant vont les fusiller. Certains ont un mot silencieux pour les êtres aimés, quelques-uns prient sans y songer. Les autres, le cerveau suffoqué, n’ont plus aucune pensée. Cortial d’un pas de côté se place derrière deux tireurs. Tous regardent sidérés leurs bourreaux exécuter les enchaînements comme à la parade telle une belle mécanique. Le son assourdissant du tambour, les ordres aux accents martiaux se succèdent. Le premier rang autrichien s’agenouille, les deux simultanément les mettent en joue. Enfin, l’ultime commandement retentit.


			— Feuer !!!


			Vient aussitôt le bourdonnement des détonations, les balles crépitent dans les planches de sapin qui s’ornent de cent judas, tous mortels, le cri de surprise des hommes touchés et les soupirs de ceux qui tombent. Derrière, les cuissots du bouquetin dansent la gigue au bout de leur corde comme à la fête foraine. La puissante mitraille a dévasté en une salve le mur et les hommes. Plus aucun n’est debout, même les planches déchiquetées tombent au sol. Et déjà le râle des blessés lui succède. 


			— Corporal ! Nimm einen Mann und beende die Verwundeten. Wir fahren weiter in Richtung des Dorfes Chapieux, ordonne l’officier. Für das Ganze, auf einer Säule! Vorwärts, lauf  9 !


			La colonne des grenadiers passe sans un regard à côté de la remue où ils viennent de foudroyer deux douzaines de vies. Elle poursuit sa route vers l’ouest en chercher d’autres encore. Le caporal désigné allume sa pipe pour souffler un peu. Il plaisante un moment avec le soldat avant de l’envoyer épingler de sa baïonnette les blessés.


			À l’intérieur, ceux-ci respirent leurs derniers instants au milieu des râles et des plaintes. Limousin, les yeux fermés, agonise de trois balles dans le ventre, Barsac en a pris une à l’épaule et une autre au côté. Cortial qui est touché au bras suffoque sous Merlot tombé raide mort sur lui, le visage lacéré par le plomb et les éclats de bois. Certains pleurent de douleur et sanglotent leur détresse. D’autres attendent la fin, étonnés de mourir si tôt. Celui-ci rampe pour s’adosser et en fumer une dernière. Il porte à sa bouche sa pipe éteinte et aspire avec satisfaction les parfums froids du tabac brûlé comme une dernière gourmandise.


			Si les vaincus sont souvent pitoyables, l’intensité de la fin les revêt parfois d’on ne sait quelle aura de grandeur tragique. La mort, à vingt ans surtout, est par sa précocité cruelle une déchirante apothéose. Elle est l’ultime expérience avant de gagner le ciel et ses cohortes de héros ou alors la terre avec ses colonnes de vers. C’est selon les croyances. Les regards de Cortial et de Barsac se croisent en une conversation muette. Ils expriment avec une terrible lassitude des : quand même, tu vois bien… et des je sais, mais que veux-tu… Car la fin de soi l’emporte toujours sur tout le reste et laisse derrière elle, les ego dérisoires et leurs rancunes dépassées. À cet instant, seul importe ce moment où l’intime va rejoindre l’inconnu.


			Le soldat autrichien entre en sifflotant l’air de Oh du liber Augustin et commence ainsi à transpercer de sa baïonnette un à un tous les blessés. L’acier pénètre les chairs de ses quarante-cinq centimètres, parfois même jusque dans le sol, sans plus de bruit qu’un simple souffle. Il prend ces vies comme d’autres binent la terre, d’un geste résolu et détaché. Mais lui ne cueille jamais que les exhalations d’un dernier soupir. Puis en s’aidant du pied, il retire la lame d’un coup sec pour passer au suivant. Peu à peu, les plaintes cessent. La pipe éteinte tombe de la bouche du mourant, les yeux de Barsac se figent dans ceux de Cortial qui trésaille d’effroi. L’exécuteur des basses œuvres le remarque et s’approche de lui. D’un pied négligeant, il repousse le corps de Merlot. Le jeune homme voit au-dessus de lui d’un regard horrifié la baïonnette se lever sous le visage imperturbable de l’Autrichien.


			— Ach… grogne-t-il alors que ses yeux s’écarquillent comme ceux d’un petit chat qui défèque. 


			Il découvre stupéfait la pointe d’une lame ressortir de sa poitrine. Il s’effondre, manquant de peu sa dernière victime. Derrière lui titubant, se dresse Limousin. Les mains ensanglantées de ses propres blessures, tiennent encore en tremblant le fusil planté dans le dos du soldat autrichien. Il esquisse un sourire crispé par la douleur à son ami d’enfance. Une détonation résonne dans son crâne. Il tombe, le visage toujours souriant sur celui de Cortial. Le caporal autrichien, la pipe à la bouche et son pistolet encore fumant à la main, observe dégoûté le corps de son compatriote. Il contemple un instant la masure en ruine dont le sol est couvert par les cadavres des Français. Il avance de quelques pas, décroche les deux cuissots qui pendaient encore au-dessus du foyer éteint, passe leurs cordes nouées sur son épaule et s’éloigne sous un soleil radieux en direction des Chapieux.


			


			

				

					9. Caporal ! Prenez un homme et achevez les blessés. Nous continuons en direction du village des Chapieux. Pour l’ensemble, sur une colonne ! En avant, marche !


				


			


		


	

		

			Chapitre 4


			Toulon, le 15 août 1793


			Toulon, cette ville martyre de tant de tragédies déjà, des pillages sarrasins aux raids barbaresques, des batailles politiques aux conflits religieux, jusqu’aux épidémies de peste qui ont fauché comme des blés mûrs ses populations dévastées. Toulon souffre, tombe et toujours se relève.


			Adossée à ses montagnes, mais ouverte sur la mer, dans ce pays ensoleillé entre terres arides et eau salée, Toulon rayonne de tous ces privilèges et sourit de sa chance. Elle doit tant à la nature, entre sècheresse et douceur. Pourtant ses tributs, c’est à la convoitise des hommes qu’elle les verse constamment, en pleurs et en sang toujours de ses concitoyens. Car si cette ville est un écrin, la baie est son joyau. Un sanctuaire où les navires viennent se réfugier, se mettre à l’abri des fureurs de la nature et des hommes. Aussi, tous veulent s’en saisir !


			Alors fatalistes, ses habitants parlent fort, d’une langue qui chante de toutes ses voyelles cette bonne humeur gorgée de soleil. Ils respirent ses rayons, avalent ses parfums. Ils exagèrent toute chose pour être certain d’être bien entendus, car le chant des cigales les concurrence déjà et le mistral souffle sans cesse leurs paroles. Et puis, outrer son monde, c’est encore vouloir le magnifier. Mais ce tempérament d’ordinaire si enjoué, a tôt fait de s’enflammer à la chaleur de la moindre passion. Concordia parvis crescunt 10, prescrit pourtant leur devise. Rarement, les Toulonnais ignoreront autant cette sage recommandation, déclenchant ainsi les engrenages inexorables de la plus effroyable tragédie de leur histoire…


			Le peuple de Toulon parle surtout le provençal comme ailleurs on cause le patois de sa région. Les élites, ici comme sur l’ensemble du territoire, lui préfèrent le français. Mais, si le Royaume de France a toujours admis les dialectes régionaux, la Nation française ne peut, elle, les tolérer plus longtemps. Le français est la langue de la capitale et donc des Conventionnels, elle doit être aussi celle du pays dans son ensemble. Car pour forger la République Une et Indivisible dont ils ont rêvé, il est indispensable que sa langue le soit également. C’est la volonté de la Convention au nom de l’Égalité entre ses citoyens, la prise en compte surtout de la réalité du pays. Pour être et durer, cette République a l’obligation d’homogénéiser ses peuples et de centraliser son territoire. Six millions d’habitants sur vingt-huit ne connaissent pas le français, autant le jargonnent avec la plus grande difficulté.


			L’abbé Grégoire a pris la tête de cette croisade et œuvre à libérer ces populations de leurs préjugés anciens, de les émanciper par l’éducation. Car il faut à cette nation naissante, une population de citoyens éclairés, un peuple français uni et rassemblé quelles qu’en soient les origines. Or il est indispensable pour cela de le débarrasser des scories de son passé. Dans ce but, la langue de la bourgeoisie victorieuse sera imposée sur tout le territoire et les idiomes régionaux y seront honnis. Qui peut en effet espérer s’élever dans une société ou même seulement en faire partie, si la moindre de ses paroles trahit et déprécie l’individu aux yeux de ses interlocuteurs. Si chacun de ses mots l’ostracisent de la communauté dirigeante, il sera aussitôt méjugé quelles qu’en soient par ailleurs les qualités. Car la maîtrise de sa langue, plus encore que la tenue ou l’apparence, indique sa place dans le monde. De fait, il sera toujours plus facile de changer ses vêtements que de maîtriser les subtilités gracieuses d’une langue. Dans le même esprit, les unités de poids et de mesures ainsi que le calendrier seront eux aussi bientôt révolutionnés et unifiés.


			Il va sans dire que cette discrimination fonctionne dans les deux sens et que celui qui ne parle pas provençal à Toulon est aussitôt regardé comme un étranger venu de la capitale. L’autochtone l’afflige alors du titre de moussu, non sans une pointe de raillerie.


			— Lou taba, moun bon taba… Es bon moun taba ! clame de sa voix chantante la belle Mirèio.


			Il est des femmes qui illuminent une pièce par leur seule présence. La jeune marchande de tabac semble, elle, éclairer toute la petite place de la Poissonnerie de ses regards lumineux, de ses sourires si avenants, de cette séduction naturelle des beautés qui s’ignorent.


			Les mardis et les jeudis, en toutes saisons et par tous les temps, elle installe son étal sur un petit tréteau de bois à ce même emplacement. Elle y propose plusieurs variétés de tabacs à fumer ou à priser. Quelques accessoires aussi comme des pipes, des blagues et des tabatières. Chaque mardi et chaque jeudi, qu’il pleuve ou qu’il neige, Vincent Chassignolle d’Arbaud du Brieu, frère cadet de madame Bagelli, sort de sa maison située sur cette même place et lui achète du tabac. Il pose toujours une pièce de cinq sols pour une once de tabac qui n’en vaut pas deux. Puis, remerciant d’un signe de la tête et il s’en retourne sans un mot.


			Vincent Chassignolle n’aime pas le tabac qu’il ne fume jamais. Il le range pourtant soigneusement, comme un précieux trésor dans l’armoire fermée de sa chambre. Il n’aime pas le tabac, il en déteste jusqu’au parfum. Mais il est amoureux de la jeune Mirèio. Amoureux transi par tous les émois d’un vieil adolescent. Amoureux comme il ne se l’est jamais autorisé dans une vie de célibataire mutique dont les bégaiements lui interdisent tout espoir de séduction. Elle, ne regarde guère cet étrange client qui ne parle pas, mais dont elle apprécie les achats aussi réguliers que généreux. Et parfois devant lui, la jeune femme tourne la tête pour suivre d’un regard amouraché, les allées et venues de Victor-Charles, fils aîné des Bagelli.  


			Ce garçon est un fat imbécile qui ne l’a même jamais remarquée. Mais sa jeunesse, l’élégance de ses vêtements taillés sur mesure à Paris, jusqu’à sa morgue font rêver la jeune femme. Elle espère en ce prince inaccessible. Un jour, elle le sait, il la regardera enfin, en tombera immédiatement amoureux et la sauvera de toutes les misères de sa vie. Mais Victor-Charles n’a cure des vendeuses ambulantes. Car ce serait déchoir sans aucun doute que d’admirer en dessous de la position où il se croit. Alors chaque soir, il rejoint une bande de scélérats, tous fils de familles toulonnaises aisées et de quelques rejetons ci-devant provençaux. Depuis la chute des jacobins locaux, ces jeunes gens se piquent d’héroïsme, s’exaltant en tabassages sans risque de marins ivres ou d’ouvriers isolés de l’Arsenal, souvent assoupis dans une ruelle. Faute de victime à leur main, ces héros de pacotille cognent parfois un mendigot, à coups de pieds et de bâtons avant de retourner au café narrer leur glorieuse échauffourée. Peu importe qu’ils soient aussi jeunes que crétins, eux qui se croient tout, ne sont rien. Rien que de lâches malfaisants. 


			Un peu plus tard dans la matinée, un étrange personnage traverse la petite place. La jeune vendeuse de tabac l’a déjà observé quelques fois. Il faut dire que son allure est remarquable et résulte des plus méticuleuses attentions. Vêtu d’un habit à la mode ancienne, imitation de ceux qui se portaient à la cour, il y a quelques années encore ; de couleur verte comme une olive, coiffé d’un couvre-chef à plume de la même teinte sur une chevelure blonde, bouclée avec soin. Il porte la cinquantaine fièrement et marche d’un pas altier, faisant retentir toutes les deux enjambées le fer de sa canne. Le pommeau de cette dernière est ornée d’une tête de lévrier qui n’est pas sans rappeler le visage effilé de son propriétaire. Comme lui, son nez allongé semble tirer vers l’avant l’ensemble de sa figure. Comme lui, sa chevelure ondulée retombe avec élégance de part et d’autre de ce museau de limier. Des moustaches droites et une barbiche taillée en pointe à la Van Dyke en complètent le portrait. Ne serait-ce son regard froid et intelligent, il passerait presque pour ridicule.


			À ses côtés, bien que marchant un pas derrière lui, un jeune homme l’accompagne vêtu d’un habit de la même étoffe, mais dépourvu de toute fioriture et sans chapeau. Le plus âgé des deux est particulièrement raffiné, le second légèrement efféminé.


			— Lou Lebrié e soun cadèu… murmure pour elle-même la jeune marchande de tabac en les observant.


			Le Lévrier et son chiot, si bien nommés, se dirigent vers la demeure des Bagelli. Le premier frappe deux coups du heurtoir. Bertulus ouvre et s’efface pour lui laisser l’entrée. Le second reste dehors à l’attendre. Une vingtaine de minutes plus tard, Hyacinthe Genoves ressort et accompagné par son fidèle suivant se dirigent vers le lieu de ses rendez-vous. Il lui lance quelques mots et celui-ci aussitôt court en direction de l’Arsenal.


			L’Abreuvoir est un bouge. Un lieu crasseux où bat le cœur des hommes. Ils vibrent au quotidien des parties de dés ou de cartes, s’enflamment de politique et d’alcool, se saignent parfois pour une coquette, mais s’épuisent plus sûrement encore à leur jeu quotidien. Celui-ci consiste à paraître toujours au-dessus de leur réalité, à dire davantage qu’ils ne font et surtout à noyer leurs rêves dans le cul de bouteilles à quatre sous. Car ce petit endroit est un monde pour certains, le leur en tout cas. Il recèle la totalité ou presque de ce qui reste de leur vie. À savoir : une réputation bonne ou mauvaise, des privilèges parfois, mais des habitudes surtout, et l’ardoise bien sûr pour toute fortune. Sa clientèle est composée de marins de la Royale ou de commerce et d’ouvriers de l’Arsenal en grand nombre aussi. Il convient pour être complet d’ajouter à ceux-ci, la présence endémique d’une faune d’affranchis toujours à l’affut et de quelques grues affamées comme il se doit. Malheur au badaud de passage, il y a fort à parier que sa vie ne s’en trouvera pas mieux ; s’il ne la perd pas tout simplement à cause d’une bourse impudique à la rondeur trop alléchante. Combien d’étrangers de passage disparaissent ainsi du monde, combien sont retrouvés le corps flottant dans la rade, du fait d’une imprudente naïveté ou pour une opinion contestée.


			Gastoun dit le Gabelou, est le propriétaire de l’établissement. Il est surnommé ainsi, car aucune transaction, à la seule exception du sel, ne se fait sans qu’il ne prenne sa part. Lou Abéuradou, l’Abreuvoir en bon français, tient son nom d’un bac en bois situé sur le côté du comptoir. Son usage consiste à placer la tête sous l’un des deux robinets, le corps allongé sur la table placée en angle droit, d’ouvrir la gueule bien en grand pour boire autant que possible avant de s’étrangler ou de capituler. Car si les hommes se tiennent droits pour vivre, c’est bien souvent allongés et vautrés qu’ils aiment à se détendre. On charge généralement l’abreuvoir à la bière. On s’y défie, on s’y provoque. Il est à la fois l’arme et le champ de bataille de tous ces gentilshommes de cabaret. Le gant de ceux qui n’en ont jamais eu. Il existe une variante aussi, sensiblement plus violente, avec un entonnoir et le corps attaché. Mais le jeu est dans ce cas un châtiment, et la peine prononcée par le juge-cafetier devient alors selon sa durée, une torture ou une condamnation à mort.


			L’Abreuvoir est un lieu enfumé aux recoins les plus sombres. Que l’on murmure ou que l’on parle fort, l’assemblée y prend des airs de conspiration ou de rébellion. Les nouvelles sont débattues à grosses dents et du poing le plus souvent. On se convainc de ce que l’on croit, on se déteste pour ce que l’on aime. Une lame remplace parfois l’argument défaillant. On s’engueule et on s’embrasse. On s’y sent vivant tant que l’on n’en meurt pas. L’Abreuvoir est le pouls politique de Toulon et ses emballements ceux de la ville tout entière. 


			Francette la poissonnière est la première à arriver à l’Abreuvoir. Cette ogresse, appétissante encore d’une jeunesse passée, doit à ses rondeurs un visage toujours lisse et replet. Elle s’avance conquérante au milieu des tables, le cheveu noir noué en un fort chignon tirant encore sur une peau tendue par tant de bonne chère déjà. Deux seins énormes la précèdent, offerts à tous par une chemise lasse qui n’en peut plus… Ils se proposent et s’imposent aux regards de leur vis-à-vis, et bien souvent le tente de toute leur masse frémissante. Pour autant bien sûr, que celui-ci n’ait pas d’appétence particulière pour les chevilles fines ou les tailles bien prises. Car Francette n’œuvre pas dans la délicatesse ; sa nature même l’incline davantage à l’abattage. Elle vous vide un bol d’aïoli aussi vite qu’une rascasse, un chalut et son équipage itou, si l’humeur lui en dit. Sa voix est forte comme ses bras qu’elle a ronds comme des gigots. Elle sent le poisson, la sueur et l’anchoïade dont elle raffole.


			— Bèn lou bon-jour, Hyacinthe ! clame de sa bonne voix la crieuse professionnelle.


			— Le bonjour à toi, ma Francette ! Assieds-toi donc ma grande, j’ai une petite affaire à te proposer… Mais avant, désires-tu te rafraîchir d’un godet de blanc que je tiens là ?


			— Bè… Oun godet, sai pas trop ! Mai oun pichet… répond-elle avec un large sourire en affalant sa belle croupe sur la chaise offerte.


			Hyacinthe Genoves se munit d’un mouchoir en soie pour verser délicatement de ses mains soignées, le vin dans une chopine à la propreté suspecte. Il la présente à son invitée qui s’en empare et aussitôt la descend en quelques gorgées.


			— Ah… ! Fatche de Diéou, expire-t’elle avec satisfaction avant d’essuyer ses lèvres ruisselantes d’un revers du bras. Sabes parla aux femmes, tu ! T’as de l’educacioun…, ajoute la poissonnière dans un baragouin où se mêlent français et provençal.


			— Seulement avec les dames, ma Francette ! Seulement avec les dames !  


			— Qué couioun ! Allez vaï, dise !


			— Je m’en vais t’apprendre une nouvelle… Et je te demande de la raconter à tes amis et sur les marchés…


			Le Lévrier prend un instant pour ménager son effet avant de poursuivre.


			— Il n’y a plus de blé dans les greniers de la ville ni non plus d’argent dans les coffres ! Et cela, par la seule volonté de la Convention nationale, par sa haine du peuple de Toulon pour avoir a chassé démocratiquement ces furieux malfaisants du club Saint-Jean. Voilà ma bonne Francette, la triste nouvelle dont je voulais t’entretenir. Notre bonne ville est en faillite et au bord de la famine.


			— Dise me Yacinthe, es bèn le vrai ?


			— Crois-tu ma belle que j’oserais mentir à une amie au sujet d’une information de cette gravité ?! Penses-tu que je t’offrirais ces pièces pour colporter des menteries, dit-il en poussant devant la poissonnière une petite bourse. Allons, ma Francette… Allons ! Je te ressers, poursuit-il en vidant le pichet toujours armé de son mouchoir protecteur.


			— Encaro…


			— Mais il n’y en a plus… Attends je vais en commander une autre.


			— Noun ! Encaro argènt sou…. On a menti à ieu bèn souvènt deja et ieu bien plus encore… mai jamais on a payé ieu pèr dire la verita… 


			Elle fixe son interlocuteur avec un regard qui annonce clairement assez qu’il ne faut pas la prendre pour une sardine.


			— Encaro, Yacinthe !  


			Ce dernier pousse un soupir en même temps qu’une seconde bourse. 


			— Ma Francette, tes appétits voraces vont encore me faire jeûner… 


			— Zou ! dit-elle en se levant.


			— Tu profites de l’affection que je te porte autant que de ton ascendant physique sur ma délicate personne… 


			Un rire qui n’est pas exactement celui d’une dame lui répond en s’éloignant sous les regards égrillards des quelques clients. Personne n’ose pourtant de geste déplacé voire une parole malsonnante envers Francette. Il est notoire que la poissonnière lorsqu’elle n’a pas la tête à la gaudriole, tape souvent plus fort que ses assaillants.


			Francette et l’ensemble de ses chairs sont à peine sorties, qu’entre le rendez-vous suivant de Hyacinthe accompagné par le jeune Rivette. Si la poissonnière est crieuse des halles, César Gamel-Tramountano est quant à lui un gueulard de profession. Ses colères permanentes nourries de la haine pour tous ceux qu’il voit dessus de lui, en ont fait en peu de temps le chef incontesté des six mille ouvriers de l’Arsenal. Il sait parler aux hommes avec l’habileté du démagogue et susciter d’une foule, l’ire et l’insurrection. Sa pensée est des plus simples : le nouveau monde est établi sur des rapports de force politiques qui aujourd’hui leur donnent tous les droits sous couvert d’un jacobinisme forcené. Après des siècles de misère et d’oppression du bas peuple, celui-ci est enfin au pouvoir. En tout cas, la bourgeoisie qui l’est, le proclame ! Mais eux en son nom peuvent donc se servir sans vergogne ni sanction ! 


			Il leur a expliqué qu’ils étaient injustement malheureux puisque le bonheur leur était dû. Que depuis si longtemps, ils en étaient privés de la plus cruelle des manières par des sangsues affamées qui prospéraient sur leur sang. Or, il est dans la nature des hommes d’écouter toujours complaisamment celui qui les plaint. Dites et redites chaque jour à un individu satisfait qu’il est malheureux, désignez-lui ensuite les coupables de ce destin cruel, vous obtiendrez à coup sûr un homme en colère qui fera tout ce que vous voulez. Cette mécanique fonctionne d’autant mieux bien sûr si la misère de celui-ci est bien réelle.


			L’homme en bras de chemise auréolée de transpiration et d’un peu de vin, a la quarantaine sale et grisonnante. Sa silhouette, il y a peu encore sèche et nerveuse, s’est arrondie d’un ventre bedonnant, indice de sa toute nouvelle prospérité. Il porte encore les sabots pour rester de plain-pied avec sa base, mais aime sincèrement chacun de ses collègues dont il connaît le nom, la femme et souvent les enfants.


			César Gamel-Tramountano est plus retors qu’un politique florentin, certes le raffinement en moins, et bien que non élu, a tout pouvoir sur cette petite armée toujours prompte à s’insurger. Aussi rien ne se fait à l’Arsenal sans son accord, sans qu’une somme ne lui soit versée, et toujours en numéraire seulement. César ne goûte guère en effet les assignats.


			Depuis des mois, les ouvriers de l’Arsenal ont cessé le travail. Ils répondent à l’appel, passent leurs journées à boire et à jouer aux cartes, mais reçoivent toujours leur salaire. La municipalité n’y peut rien, car Paris les protège. César Gamel-Tramountano a touché pour sa neutralité lors du coup de force de juillet une coquette somme avec laquelle il s’est offert un très joli mas non loin d’Ollioules. Ses amis jacobins du club Saint-Jean ont aussitôt été renversés, emprisonnés et bientôt exécutés sans qu’il ne manifeste ni ne proteste. Car si la grande affection qu’il porte à la masse ouvrière est bien sincère, elle cède toujours devant l’amour de ses intérêts personnels. Ses compagnons l’appellent César, mais ses détracteurs le surnomment la Gamelle.


			— Adiéu Yacinthe ! Coume vaï ? 


			— Adiéu César ! Et toi, vas-tu bien ?


			— Balin-balan… maugrée l’homme en s’asseyant. 


			— Qu’est-ce à dire ?! Tu es l’homme le plus gâté de notre belle ville de Toulon…


			— Bé… Touti ces aristochiens relèvent la tête e parlent de reconnaitre lou pichot rèi ! Certains ont même l’audace de porter la cocarda blanca…


			— Que t’importe, mon ami, ces fous à particule ? Notre ville est aujourd’hui dirigée par les républicains modérés. Ils n’ont certes pas le goût du sang comme tes anciens amis, mais tous sont de vrais républicains ! Jamais ils ne laisseront l’étendard blanc flotter sur la cité, soit en bien convaincu.


			— Péchère, fai mèfi ! Tu es un brave ome, Yacinthe mai ces gens-là soun des bordilles !


			— Sans doute, mon ami, mais il faut quand même remettre tes hommes au travail…


			— Alor il te faudra payer bon-bon pour cela !   


			— Mais ils sont déjà payés alors qu’ils ne travaillent plus depuis des mois !


			— Bé non, me payer moi, bestiasse !


			— Je t’ai également déjà payé César !


			— Pèr trahir mes amis… mais pas ceux-là ! E Paris nous protège, tu le sabes bèn…


			Le Lévrier scrute son interlocuteur, comme hésitant à lui avouer un lourd secret. Tant il est vrai qu’avec certaines personnes, il est toujours plus efficace de demander l’inverse de ce que l’on souhaite obtenir. Et une information dont on exige le secret est tout naturellement authentique.


			— César, tu ne dois pas répéter ce que je m’apprête à te confier… 


			L’autre lorgne, l’œil intrigué.


			— Vaï…. Dise me !


			Le Lévrier jette un regard circulaire et suspicieux, puis d’une voix basse, il lui souffle.


			— La Convention nationale a bloqué nos approvisionnements en argent et en blé… César, mon ami, la vérité est que Toulon est ruinée et bientôt affamée… La ville n’a donc plus, tu le comprendras, les moyens de vous payer à ne rien faire ! conclut-il. 


			— E tu, voudras nous faire travaia sans être payé ?!


			— Mon Dieu non ! Ai-je dis cela ? Mais la Garde nationale n’est plus entre tes mains ou plutôt entre celles de tes amis. Car ceux-ci, et tu es bien placé pour le savoir, sont tous empégués en prison et sous bonne garde en attendant de cracher dans le panier… Ce qui ne saurait tarder, tu peux m’en croire. Je t’assure, César, que ces républicains même modérés n’hésiteront pas à faire tirer dans le tas pour mettre les autres au pas ! Au travail, vous leur êtes précieux. Aujourd’hui, vous n’êtes plus pour eux qu’une menace très coûteuse. Non seulement Paris ne peut plus rien pour vous, mais vous allez souffrir pire que les autres de ses injustes et cruelles manœuvres.


			Le Lévrier laisse à son interlocuteur le temps d’avaler ces dernières informations avant de conclure.


			— Tu as donc besoin d’amis ici, à Toulon César, et je suis le seul à te tendre la main.


			Ce disant, il pousse une bourse des plus dodues devant lui.


			L’homme hésite… Il n’aime guère subir, car a pour habitude d’imposer à tous sa volonté. Mais les rapports de force sont à présent contre lui et cette bourse bien tentante ! Alors la Gamelle tend la main et prend l’argent. Hyacinthe Genoves réfrène un sourire. Jean Bagelli sera content. Il lui a obtenu plus qu’il ne voulait et à moindre coût.


			À cet instant précis, Gastoun, le propriétaire de bouge s’approche de la table un nouveau pichet à la main. Il note la disparition de la bourse et aussitôt le sourire avenant de ses dents avariées se referme. Une affaire vient de se conclure sous ses yeux et le Gabelou n’a pas touché sa part.


			— Et la demoiselle, elle veut une petite liqueur ?! lâche-t’il d’une voix grondante à l’intention du jeune Rivette.


			Une seconde passe dans le silence soudain de la salle. Le Lévrier, lentement se lève, plante un regard glaçant dans celui de l’importun qui le domine pourtant d’une bonne tête, avant de déclarer suffisamment fort pour être entendu par toute l’assemblée.


			— Il n’y a pas plus de demoiselle devant toi, triste imbécile, que de testicules sous ta chemise ou de cerveau dans ton crâne ! Abruti ! siffle-t-il comme il le gifle du pommeau sa canne.


			Quelques-uns parmi les habitués se lèvent aussitôt, un pistolet, le poignard ou un sabre à la main. L’un d’entre eux menace même d’une hache d’abordage. Hyacinthe Genoves balaye d’un œil froid la dizaine d’hommes l’entourant tandis que Gastoun se relève, crache une dent ruisselante de son sang.


			— Certains parmi vous, veulent-ils figurer sur ma liste de suspects ?! Il me reste, je crois quelques places encore dans la charrette qui se prépare…


			Le patron de l’Abreuvoir lève la main en direction de sa clientèle pour arrêter ses soutiens.


			— Tu me payeras çà, lou Lebrié ! Sois en sûr…


			Tous rentrent leur arme et se rasseyent. Gastoun disparaît dans l’arrière salle en se tenant la mâchoire ensanglantée. 


			César Gamel-Tramontano quitte l’Abreuvoir serrant ses gains sous sa chemise. Il songe déjà à la façon dont il parlera aux hommes demain à l’Arsenal pour les remettre au travail… sans perdre toute crédibilité. Vaï ! Ce ne sera pas la première fois qu’il les retournera selon ses intérêts et probablement pas la dernière.


			Hyacinthe effleure la joue de son jeune amant d’une caresse réconfortante avant de se rasseoir. Les yeux de celui-ci lui répondent de l’amour inconditionnel du chien pour son maître.


			Un homme assis un peu plus loin, les regarde en souriant. Il se nomme Bruno-Roger Pichoulet 11 et est journaliste de son état. Il ne sourit pas à ses interlocuteurs comme ceux-ci sont en droit de le supposer, mais à lui-même. Ce léger sourire qui affleure en permanence sur ce visage rebondi n’est destiné en effet qu’à lui seul. Il sourit de cette supériorité qu’il s’octroie sur la masse des imbéciles. Sur tous ces moutons qu’il observe. Il n’en est pas le berger bien sûr, il laisse ce rôle aux politiques. Lui est le chien qui aboie chaque jour pour regrouper et diriger ce troupeau bêlant. En échange, il reçoit les caresses de son maître qui ne manque jamais de le nourrir à sa faim. Peu lui importe au fond de les conduire à de verts pâturages ou bien à l’abattoir. Lui court librement et se sait important. Lui connaît un monde bien plus vaste que l’enclos de la bergerie. Il dort dans ce palais où ses maîtres habitent et souvent même couche avec eux. Ils se tiennent chaud mutuellement et parfois il croque les restes qu’on lui jette. Bruno-Roger Pichoulet est journaliste et comprend le monde, il en connaît les sombres rouages. Lui sait, et cela suffit à le régaler à chaque instant.  


			L’homme s’approche, onctueux déjà.


			— Monsieur Genoves… mes salutations ! Votre saute-ruisseau m’a signalé votre désir de me parler…


			— En effet, Pichoulet. Prenez place, dit-il en désignant la chaise laissée vacante. Désirez-vous boire un verre de vin ?


			L’autre pose un regard méfiant sur les auréoles de crasse du pichet proposé. 


			— Je vous remercie… Mais jamais pendant le travail.


			— Bien… J’ai des informations qui ne manqueront pas de vous intéresser.


			— Pourrais-je vous citer ?


			— Non… Je vous le déconseille même très fortement.


			— Dans ce cas, procédons de manière professionnelle. Veuillez prendre, s’il vous plaît, cette pièce d’un sol, dit le journaliste en la posant sur la table.


			— Pour quelle raison, je vous en prie ?


			— Pour une question de déontologie autant que d’éthique. En acceptant cette rémunération, monsieur Genoves, vous devez un informateur digne de foi m’apportant une nouvelle fiable. Comprenez, sans cela, tout ce que vous me direz ne serait que rumeur !


			Le Lévrier l’observe sans pouvoir trancher si l’individu se gausse de lui ou au contraire est des plus sérieux. L’autre percevant son trouble, précise :


			— Entendons-nous bien. Je ne dis pas que la vérité est à négliger. Pour autant, en matière de politique elle est toujours secondaire. La réalité est pour moi source de multiples vérités toutes subjectives. Je choisis donc celle qui s’accorde le mieux au monde tel que je le vois et tel que je le veux. Je sais que vous travaillez pour ceux qui ont renversé le club Saint-Jean par la coalition des girondins fédéralistes et des monarchistes républicains… Et cela me convient.


			— Mais vous souteniez pourtant férocement, il y a peu encore le parti jacobin…


			Bruno-Roger Pichoulet hausse les épaules.


			— Bah… Il faut bien vivre avec son temps ! En démocratie, l’opinion publique est une catin versatile et moi je sais comment la rudoyer ou la caresser pour qu’elle pense bien selon mon humeur... ou celle d’un puissant ami.


			— Vous vous voyez donc en maquereau, Pichoulet ?!


			Sans s’offusquer, l’homme semble hésiter.


			— Non pas exactement… Nous les journalistes, tout comme les juges d’ailleurs, disons ce qui est le Bien et ce qui est le Mal ! Souvenez-vous, ce sont les parlements de ces derniers qui ont si bien ruiné l’autorité de la monarchie. Nous devons avant tout juger si untel est bon ou si untel est mauvais, qui peut être élu et qui ne doit surtout pas l’être. La souveraineté populaire n’est qu’un conte bleu pour enfants, mon cher, un attrape-couillon ! Puis-je vous appeler Hyacinthe ?


			— Non…


			— Et c’est une bonne chose, car le peuple qui ne pense pas comme nous, n’a pas à penser ! D’ailleurs le peut-il vraiment ?!


			Bruno-Roger Pichoulet fixe son interlocuteur avec cette lueur de jubilation dans l’œil qui réclame approbation voire admiration. Il fait partie à l’évidence de ces personnes qui s’étonnent toujours que tous ne les aiment pas au moins autant qu’eux même s’affectionnent. L’amour rend aveugle dit-on ! Mais la dévotion que certains portent à leur propre personne, les afflige d’une cécité bien plus consternante. Car si l’amour de l’autre est le plus souvent attendrissant, l’amour de soi est toujours ridicule. Et il est à noter que l’intelligence même d’un esprit brillant ne le préserve en rien de ce travers. Bien à rebours même la plupart du temps.


			— Vous aurais-je choqué ? espère secrètement l’échotier. 


			— Du tout ! Vous confortez parfaitement l’image que j’avais de vous… 


			— Est-ce en mal ?


			— Non, tout au contraire… Pour ce qui nous occupe, c’est même une excellente chose !


			L’homme déborde aussitôt de ce trop-plein de contentement, rayonne de ce seul bonheur d’être si bien lui-même. Cette lueur de plaisir dans l’œil n’est que vanité, mais celle-ci est pleinement assumée. 


			— Mais au fait, quelle est donc cette information ? interroge finalement le journaliste.


			— La Convention nationale a bloqué nos ressources financières ainsi que nos approvisionnements en blé. Elle a pour projet d’étrangler la ville et tous ses habitants pour avoir chassé leurs amis jacobins.


			— En un mot, vous me demandez d’annoncer la famine et de la ruine en accusant Paris…


			— C’est cela même !


			— … et dans un second temps, j’imagine de présenter l’Angleterre et l’Espagne en sauveurs de Toulon.


			— En effet…


			— Bien… Cela ne me pose pas problème. Vous pouvez compter sur ma plume pour égratigner Paris, caresser l’Angleterre, l’Espagne et même les mahométans si cela vous chante… Mais attendez-vous à des remous, ajoute-t-il en se levant. Car mes mots ont le pouvoir de créer des tempêtes dans le cœur des citoyens ou au contraire de les ensommeiller pour mieux les mener. Puis-je en retour espérer que ma contribution à la cause soit bien rapportée à vos commanditaires ?


			— Vous avez ma parole.


			La pointe de la langue de Bruno-Roger Pichoulet affleure brièvement à ses lèvres comme pour se savourer lui-même avec gourmandise. Puis il sort.


			Hyacinthe Genoves pose le regard sur la pièce de monnaie laissée sur la table.


			— Imbécile, lâche-t-il avant de quitter aussi l’Abreuvoir, accompagné par le jeune Rivette.


			À quelques pas de là, sur la place de la Poissonnerie, la belle Miréio chante dans la lumière déclinante du jour.  


			— Lou taba, moun bon taba… Es bon moun taba !


			


			

				

					10. Par la concorde les petites choses deviennent grandes.


				


				

					11. Bruno Roger le tout petit.
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